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M. DENORYAL, marëchal-de-carap en retraite. MM. TniNARD.
LÉON VQÊSKEVnJUÉ, am ndr««i,soafellieufe»
nant d'artillerie. Mighslot.
MâRESXâN , riche propriétaire de forges ,- leur
ami. DuPARAi.
SA.INT-DRAUSIN, enseigne de vaisseau > démissionnaire. Édouaud.
GERGY, jeune Parisien, ami de celui-ci. Bocage.
M. BONIFACE, aubergiste. . Provost.
UN OFFiaER D'ARTILLERIE. PAri..
MADAME D'OBREYIUiB, mère à9 Lé<i». M"«' Charton.
CÉLINE, fille de Marestan. Anaïs.
MADAME BONIFACE. Mii^en.
Amu db Ca»at sr v» SahhvDiiaosuï , OASrçoNs j/kvnoe&a , Laquait^ F^tmcfis de' «HAMBaB- i»i kadamb* ^*Obrbtii.i<s
ET DE CÉUNE , PER801»VAatS MT^BT»;
La scène est à Marseille.
SCÈNE PREMIÈRE
(Les personnages sont inscrits en tête de chaque scène comme
ils sotit t>làCés au ïhëâtre. )
LÉON, Mad. D'OBREVILLE, CÉLINE, Mad. et M. BQNIFACE \ w laquais est livrée, deux femmes
DE CHAMBRE , DEUX GARÇOIfS D^AUBERGE AU FOITD
{ ceux-ci portent des malles , des sacs-^-nuit , des car-tons , etc. ).
MAD. BONIPACE.
Oui , Madame , votre courrier est arrivé ce matin de
^ très-bonne heure , et, selon les ordres qu'il a donnés de
^^ votre part , on a préparé vos appartemens. J'espère que
A Madame sera contente *, il n'y a pas dans tout Marseille un
hôtel mieux situé , *inieux tenu, j'ose le dire, que celui
de madame Boniface , et certes on ne vous a pas mal
adressée.
BOfSIFACfi. t '-'
On ne vous a pas mal adresséey Madame, aojez-€9i ^âre.
M AD. D'OBRE VILLE
le nen fais aiuîuii doute.
MAD.fiOMlFAGË, regatdant Léon.
Le courrier noua avait annoncé que Madame était accompagnée d^un jeune homme, jeune militaire...
BONIFACE
Oui , il avait parlé d*un jeune homme , le courrier.
MAD. BONIFACE
Eh ! M. Boniface , vous voyez bien que c'est Monsieur. ( Elle salue Léon i M, Boniface en fait autant, ) Le voilà , officier d'artillerie qui va rejoindre son corps à Toulon.
BONIFACE
Qui va rejoindre son corps à Toulon •, je le vois bien.
MAD. BONIFACE
Et qui sort de cette fameuse école...
BONIFACE. Oui, de l'école...
CELINE, les aidant Polytechnique.
MAD. BONIFACE
Poly ténique , ' c'est cela mêrixe .
BONIFACE
Justement , Poly ténique -, je le disais.
CELINE , à Mad! d'Obreville.
Il paraît que Saint-Jean n'a pas été avare de détails.
MAD. BONIFACE
Ma belle Demoiselle , il ne faut pas lui en vouloir ; il fi^4%9us disait rien 5 c'est nous qui l'avons f^*'* ^î»rîi»r.
Nous faisons toujours parler les domestiques ues personnes qui ont la bonté de venir loger chez nous.
MAD. D'OBREVILLE , à son fils.
Voilà Tingénuité provençale dans toute sa candeur... ( Jl madame Boniface. ) Je suis un peu fatiguée de la route ] indiquez-moi , je vous prie , mon appartement. MAD.' BONIFACE^ indiquant nue porte.
C'est ici , Madame : u^e simple cloison vous séparera
de Mademoiselle -, et il y a d^s cabinets pour vos femmes
de chambre.
BONIFACE, montrant d'autres portes.
Nous logeons ici et là les deux autres personnes de
votre suite.
LEON
Que dites- vous donc de notre suite ?
MAD. BONIFACE , à son mari.
Ce ne sont pas là les expressions du courrier ; il nous a dit que ces deux personnes étaient le frère de Madame qui va avec elle installer ce jeune Monsieur, et le père de Mademoiselle , ancien ami de la famille , qui a profité de Toccasion pour faire voir à cette belle enfant les grandes cités du royaume, Lyon, Marseille...
BONIFACE, l'interrompant.
Oui , oui 5 c'est cela -, je me suis mal expliqué. Le père de Mademoiselle est. un ancien général d'armée, et l'oncle de Monsieur un riche maître de forges...
LEON , riant.
Vous vous trompez encore ici , mon cher hôte...
BONIFACE
Vous croyez ?
(6) tlBLlNB.
Ahlak! «blah!
MAD. D'OBRETILLE , avec bonté.
C'est mon fi^ère qui est officier- général...
BONIFACaE.
Et le maître de forges est père de Afadçmoiselle ? Voilà, voilà, jç conçois à présent^ c'est que le courrier ne s'était pas expliqué avec cette précîsion-tà ; puis d'un autre c6té on a tant d'affaires dans la tète: . .
MAD. BONIPACE.
Excusez-vous là-^de$sus ! Enfin , Mad^pp^e , les loge-> mens de ces deux Messieurs sont prêts aussi. Voici celui. du général, (jà Léon, ) Le vôtre, Monsieur, en fait partie^ et tout auprès,, daus ce corridor, celui du père de Mademoiselle.
MAD. DOBREVDUUE, .
Cest au mieux... Faites donc entrer mes effets chez moi ^ je vous suis.
MAD. 5QNIFACÊ.
Tout de suite , Madame. Par ici, pair ici , MesdemaiseUeà Iç^ femmes de chambre. Pardon ^i je piis»e derantr ( jiux garçons* ) Ces caisses , vqus autres» (uf son mari^ ) Allons , monsieur Boniface » allons , lie me laissez pas toute la peine. Vous voilà déjà avec votre ];>asson !
BOKIFACE , r«ai«naiit w basson qu'en «flet il wéx l^ris;. '
Non pas , non pas*, j'aide, au contraire. ( ^mx gar^ çons. ) Là! là!... fort bien! ONû, porte cela, toi, et encore c»U\ et toi ceci. Bendons-noua utîleSf reodimsnous utiles. ( Il les suit 0H se secouant les mains. ) Voilà qui va à merveille !
SCÈNE IL
IJÉON , M JKD. ETOfiREVILLE.
LflCJN.
Je voudrais bien ne me pas tromper 9 ma Jnèrei; il imn semble qu à un peu de fatigue près , votre santé est excellente.
MAD. lyOBRËVïLLE.
](B la ftehs , en eiFet , is^amëliorer de jour «n jour. IVIon cher Léon , mon fils ! il fkut que je vous l'avoue : lientôt je vous devrai la guiérison de toutes mes souffrances. La satM^action qu« tdus me tLonnéi: m^est plus salutaire qife lewB06urB de la &dtthë^ et, (depuis votre enfance, je n'ai pas vu naître en vous une vertu qu'aussit6t je ne me sois sentie délivrée de quelque douleur.
LEON
Ah! Vil^tait^rai, que je serais fier de itioi-méme! Aucun efibrt ne me coûtera du moins pour justifier une tendresse si indulgente!
MAD. D'OBREVUiLE.
J'entre ici avec notce Céline ; allez au-devant de son père et de votre encle.
GEUNE.
Et tâchez de les presser un peu. Cette ville m'a paru magnifique : il faut , pour la bien voir , que nous sortions demain » de grand matin.
MLAJ^. D'OBREVILLE.
Il faut aussi présenter nos lettres , faire nos visites.
LEON
Je le sais. Je vais ait-devimt de ces Messieurs , et irous les ramène le pl«t6t possible.
MAO O'OmEYIUC
SCÈNE IV
80N1FACË , aux. garçooâi.
AUoa^, i*i»tir«%-vouft auasi. (^Au laquais.) Vous y mon aiiài j voua aav#a où eal la cuisine , ne vous laissez manquer de rien , je vous eu prie. ( SeuL ) Uu petit air de ba&aou : repassous le morceau que je*dois jouer à notre coacert d'amateure C*est que je n^ai pas de temps à perdie \ ça va dau» uu mois ; et il u y a que six s^naines que j'étudie. ( Ajustant Vcmche à son instrument , et se ionrmmt v^r^ la chambi'e^ où madanm ^ObrwiUe est dnUré^)* Voilà de bien digue» gdo^9 il &at Fa^otter. Ce sotti de teU hètes qui fout hottoeur à une auberge , et uou paa dea tapageur» conoue ce Saiut-JJraii&în. ( S'évrioH^,) Ah luou Dieu! j'y se«kg.e> poiirvii qu il n'aSle pas leur faire quelque avauîe !*«»I1 eat tnetnaulbeiMPeikx pour
(9) moi , que ce turbulent personnage* se soit mis en tète de fréquenter ma maison ! c'est quHl y commandé en maître, et plus haut que moi-même^ tous mes gens 'tremblent devant lui ^ il se donne les airs d'en conter à ma femme, et jusqu'en ma présence. Je me seïïs à chaque instant sur le point d'^later.... mais en même temps {e . me représente les malheurs qui ne manqueraient pas d'en résulter.... et je me contiens.-— Alors, mon recours, c'est la musique , c'^st mqn basson. (72 en essaie ^ Tembouchure y en jouant un court prélujde, ) Q mé1o;die ! mélodie ! — Comme on dit à notre société philharmonique' : il n'y a rien de plus puissant pour exciter ou calmer les passions. ^j^.
SCÈNE V
Mad. et m. boniface. mad. boniface.
Ces dames sont enchantées de leur appartement. ;.
BONIFACE, J'ai vu tout de suite que c'étaient d'honnêtes gens. Je faisais là une petite réflexion : il parait que leur dessein est de s'arrêter quelques jours à. Marseille. U serait bien Êcheux que votre Saint-Drausîn leur dpnnàt quelque sujet de se plaindre. -
aiAD. BONIFACE.
Pourquoi cela ? et qu'entendez-vous , je vous prie , par cette singulière expression : votre Saint-Drausin ? :
BONIFACE
J'entends que vous avez pour lui des égards , une prédilection....
MAO. .BQNIFACË.
fe ne mitin ^Mike pas , je mm de mon wese : km gibc diS £^ur sae plaisent.
, BONIFAGE.
Un ilX'iKfkl) qui se fait des affaires avec toutiemende.
MAD. BONÏFACfi.
Avèe deax'qcii lui manquent, voilà tout. Vous êtes prévenu contre hri.
BONÏFACE, ^
n ne se passe pas de jour qu'il il'àiUe aux Catalans f car c'est là son terrain favori), vider quelque querelle par les armes.
MAD. BONIFACE
Vous n'avez pas enteniiii dire :)u'il y soit allé depuis dinianche dernier.
BOIfIFACË.
C'est aujourd'hui mardi !
MAD. BONIFACaS.
S'il a le guignon d'être insulté plus souvent qu'un autre, faut-il qu'il le soufre t!omme un pauvre mouton? Qu'estnce que vous diriez, vous, si l'on venait vous faire une offense?
BONIFACE
Moi? je ne dirais rien. Si cette offense était grave , il est probable que le commissaire de police , le juge-depaix ou tel autre magistrat saurah m'en faire raison....
KAD. BONEFACS.
Et si elle ne l'était pas ?
BONIfACE.
VAle ne vaudrait guère la peine alors que j^ailasse hie faire tuer ou estropier.
XI
MàD. BOfOFàCR.
Il faudrait bien faire quelque chose cepeoéaut.
BONIFACE
Je ne ferais rien du tout : seulement ^ à la première occasion , je tacherais de rendre la pareille; ^t en attendant, je jouerais du basson, pour calmer mon ressentiment.
MAD. BONIFACE
Plaisantez , cela vous va bien ! Voici M. Sainl-
Drausin.
Boniface va à un pikpitre.
SCÈNE VL
CERGY, SMNT.DRATJSIN, MiD, et M. BONIFACE.
S AINT.DRAU8IN. - Par ici, mon ami , par ici. (ui madame Bonîfàee. ) Bonjour, ma chère madame Boniface. Toujours fraîche, toujours avenante*
MAD. BO!iJ[FAC£' Monsieur est bien bon.
SADST-DBAUSIN , lui pr^amit la taille.
U y a long*temps que je ne vous, ai embrassée.
M« Boniface tire des sons {protesques cle ,«on basson. MAD. BONIFACE.
Allons, allons!
SAINT-DRÀUSIN.
Il faut que je vous embrasse, vous dis-je. (11 T embrasse. )
IdAD. BONiFACE.
Finissez donc^ finissez donc!
M. Boniface coocinue^
SAINT-DRAUSIN.
Cestfini.
BONIFACE, à part.
C'est cela : elle crie toujours bien fort quand le mal est fait.
SAINT-DRAUSIN.
Parlons d'affaires. Voilà mon ami , M. Cergy, un jeune Parisien, qui vient passer cpielque temps à Marseille. Il faat lui donner un joli appartement.
MAD. BONIFACE, indiquant une porte à droite.
Il y en a un très-propre ici.
BONIFACE, s'avançant.
Oui , il est très-propre celui-là.
SAINT-DRAUSIN.
N'est-ce pas là qu'était logé ce petit marchand de Beaucaire , qui m'a fait cettip sptte querelle ?
BONIFACE , à part.
Qui lui a fait!
MAD. BONIFACE
Justement.
SAINT-DRAUSIN.
Allons donc, c'est mesquin *, pas de vue. Il me semble que de cet autre côté vous en avez de plus agréables , de mieux exposés.
MAD. BONIFACE
Us sonjt retenus.
BONIFACE. /^
Oui y retenus depuis ce matin.
SAINT-DRAUSIN.
Il n'importe.
MAD. BONIiFACE.
C'est pour une famille tout entière qui vient du fond des Ardennes. La mère est déjà arrivée avec son fils , un jeune officier qu'on va installer à Toulon .
SAINT^DRAUSIN.
Un jetme officier?
BONIFACE
Qui sort de Técole..^ de.... un sujet charmant.
SAINT-DRATOIN.
Ah! ah!
CERGY.
Cette dame n'est-élle pas accompagnée aussi d'une
jeune demoiselle?
BONIFACE
D'une demoiselle jeune et jolie.
CERGY.
Il y a un domestique....
BONIFACE
Un domestique en livrée rouge \ deux femmes de chambre, un courrier en avant. Ce sont des gens trèscomme il faut.
SAINT-DRAUSIN.
Voilà qui est bien imposant pour nous ! Monsieur veut
se loger de ce c6té , il s'y logera , ou morbleu ! nous
verrons!
BONIEACE , à sa femme.
Ne le voilà-t-il pas déjà !
CERGY.
Mon cher Saint-Drausin....
SAINT-DRAUSIN.
Croit-on me faire peur , avec cet officier qui sort de l'école!
GBRGY.
Eli non! èh nastl Mais je n^enteads pas gêner ees dames. On nous dit que ces appartemens sont retenus; cela suffit.
SAXNT-DRAUSIN.
C'est avec ces beaux mënagemens-là qu'on se laisse vexer par tout le monde«
CÈRGY.
Point du tout ( indiquant VappartemeTit quon lui a iTabord proposé ) ^ je me logerai ici.
BONIFÂCE , à part.
Du moins ^ il est raisonnable celui-là.
SAINT-DRAUSm , à Gergy.
Mais vous faites de ceci votre af&ire*..» Je vous prierai de vouloir bien observer ^ue c'est la mienne , uniquement la mienne. C'est moi qui ai demandé ces chambres.
GERGY
Bon ! mais pour moi ?
SAINT-DRACSIN.
Mais, je me suis avancé !....
CERGY.
Vous me désobligeriez beaucoup en insistant davantage *, j'irai plutôt chercher une autre auberge.
BONUF'AGE , a sa femme.
Encore une pratique qu'il va nous faire perdre!
SAINT-DRAUSm , à Gergy.
Est-ce que vous avez quelques desseins sur ces étrangères?
CERGY.
Point du tout : je les ai deux ou trois fois entrevues
sur la route , et je ne sais qui elles sont. le n'en serais pas moins très-fàché de leur causer le plus petit désagrément.
SAINT-DRAUSTN.
Faites donc comme vous l'entendrez : je ne m'en mêle plus.
GERGY , à madame Boniface.
Cet autre appartement, est-il prêt. Madame?
MAD. BONIFACE
Oui , Monsieur, vous y trouverez tout ce qu'il' est possible de désirer.
SAINT-DRAUSUf.
Excepté les objets de première nécessité, qui vous manqueront , sans aucun doute. ( A madame Boniface. ) Ayez soin , en tout ca6» d'y faire porter des verres , des liqueurs , du punch. ( A Cergy. ) J'ai fait avertir quelques amis , de bons enfans , qui viendront célébrer avec moi votre heureuse arrivée. ( ji madame Boniface* ) Allez , allez , c'est pourtant à votre seule considération que je me suis rendu si accommodant. Vous ne savez pas combien j'ai d'amitié pour vous.
Il Tembrasse.
MAD. BONIFACE
Monsieur est trop bon. .
BOPilFACE, bas.
Mtis' vous souffr^ vFiiiment qu'on prenne arvec vous des libertés*... et <fevacit le monde , encore !
MAD. BONIFACE
Vous êtes un jaloux : ne voyez-vous pas que c'est pour piaJMmteT ?
Elle sont.
SAINT-DRAUSIN.
Heîn?
M. Bouiface prend son basson , et sort aussi.
SCÈNE VIL
CERGY , SAINT-DRAUSIN.
SAINT-DRAUSIN.
Ce pauvre monsieur Boniface ! il sort furieux : je m'amuse à le tourmenter comme cela. Mais, savez-vous, mon cher Cergy, que je ne vous reconnais pas. Est-ce bien vous qui venez de montrer tant de calme ! vous que j'ai connu , il n'y a pas bien long-temps encore , si bouillant, si facile à irriter, qui ne vous plaisiez enfin que dans les querelles et le tapage ?
CERGY.
J'ai reconnu que tout cela ne contribuait guère à nous faire estimer dans le monde.
SAINT-DRADSIN.
Oh ! oh ! mais où avez-vous pris le temps de réfléchir , pour vous amender de la sorte?
CERGY.
On me Ta donné !
SAINT-DRAUSIN.
Gomment ?
CERGY.
Tenez , mon cher Saint-Drausin , vous êtes étonné de me voir ici*, je ne suis pas moins surp^s de vous y rencontrer : je vous croyais dans quelqu une de vos stations du Levant. J'ai à Marseille des parens respectables \ je viens passer quelque temps auprès d'eux pour cultiver leur amitié, jouir des douceurs d'une vie régulière et paisible, et refaire une santé délabrée. Regar-
( '7 ) dez-moi toujours comme un ancien et véritable ami , mais non plus comme un compagnon de plaisir. 11 me serait facile de justifier par mille bonnes raisons la ré4solution que je vous annonce, et dont je vous vois surpris , mais je ne veux affecter ni les airs , ni le langage d^un censeur. Apprenez seulement un fait, et rétonnement où je vous vois cessera probablement.
SAINT-DRADSIN.
Tai hâte de vous entendre.
CERGY.
L'histoire n'est pas longue : Il y a six mois, en sortant de diner avec quelques-uns de nos amis, je me laissai entraîner par eux dans un café. Échauffés par la licence des propos que nous venions de tenir, autant que par T effet du vin , dont nous avions fait un usage, assez peu modéré, nous eûmes.... je ne dirai pas la lâcheté , car aucun de nous n^en était capable , mais Tinconcevable extravagance d'insulter un vieillard.
SAINT-DRAUSIN.
Ah!
CERGY.
Vous-même en êtes révol^; pourtant il est probable que vous n'eussiez pas ét^plus sage que nous. Cet homme respectable se borne d'abord à nous répondre avec calme et modération ] mais les choses ayant été poussées au-*delà de toute mesure : « C'en est trop, dit-il, en se levant et jetant sur nous un regard d'indignation - TOUS, êtes une troupe de spadassins , à chacun desquels il ne me convient pas d'avoir affaire ] mais j'en châtierai un^ du moins ; et celui-là me satisfera pour tous les autrès. »
5AINT-l»AUSiN.
Ce Yieillard-li avait du car^ctèFe.
GERGY
Ce ffit moi qa'îl hosora de son défi.
SAINT-DRAUSm.
C'était vous faire honneur en effet. Je lui aurais demandé la grâce de lui servir de second, si je m'étais trouvé là.
CERGY.
Nous lie primes que le temps de nous procurer des armes, et le combat eut lieu à la faveur de Tobscurité , dans une rue voisine , où il ne paraissait pas que nous eussions beaucoup de témoins à redouter.
SAINT-DRAUSm.
Bon. -— Enfin ?. . •
GERGY 9 après un petil temps.
Je reçus un coup d*épée.
SAINT-DRAUSm.
Ah! ah!
GERGY
Je fus six semaines i me rétablir de ma blessure ; cela me donna le loisir de songer à mes torts. Mon adversaire ne laissa point passée un seul jour sans faire demander de mes nouvelle^ Au bout de ce temps , me promenant un matin .dans la grande allée des Tuileries, je me sens teucher légèrement snjr Tépaule ; je me retourne ) c'était mon vieillard y sa redingote noisette, sa ooifiure à Tandenne mode, sa petite canne, ses masiàres distinguées et polies... J'aïutis tout cela présent à la mémoire.
SAINT-DRAUSipi.
Je le croû.
C£RGY.
•Je le r0eoiu3LU8 (Jifx premier coiip4keiI. « Monsiair , me dit-il , je suis rati de tous voir en bonne santé. Tai pris le plus Tif intérêt à rotre rétablissement.* » En achevant ces mots , il témc»gne , par un léj^r signe , le désir de me dire quelque chose en particulier ; je le suis. Sa voiture Tattendait à la grille \ il y monte, m'invite à prendre place auprès de lui , et me fait voir deux épées cachées sous les coussins.
SAINT-DRAUSm.
Le digne homme af ait de la rancune et de la précaution.
CERGY.
Nous sommes rapidement transportés au bois de Boulogne *, et là, je reçois une seconde blessure qui me tient claquemuré autant de temps que la première.
SAINT-DRAUSIN.
Ah ! voilà qui passe les bornes de la plaisanterie. — Vous ménagiez donc votre homme ? autrèlnent. . .
CERGY.
AjHrès les torts que j'avais avec lui^ quel odieux courage ne m'eût -il pas fallu pour oser attenter à ses jours! *— Bref, je le revis deux autres fois, et deux aigres fois la même leçon me fut répétée.
SAINT-DRAUSIN.
Je n'aurais pas eu votre patience. C'était abuser à plaisir des avantages que vous l«i laissiez.
GERGT.
J'ai pris le parti de quitter Paris , de venir dans ce séjour éloigné....
SAINT-DRAUSIN.
^ Ne voulant pas user de rigueur avec cet entêté ,
( ao )
c'était sans contredit ce que vous aviez de mieux à faire* Enfin, vous voi^#ors de ses atteintes^ oubliée tout cela , et ne songeons qu*à nous bien divertir.
CERGY.
Je le voudrais en vain , mon ami ^ le souvenir de cet homme-là ne me laisse ni paix ni trêve.
SAINT-DRAUSIN.
Bah!
CERGY. .
Que vous dirai -je ? j'ai cru Papercevoir, à deux ou trois reprises différentes , sur la route que je viens de. |>iircourir , et aujourd'hui particulièrement à la hauteur que vous nommez la Viste... où il avait mis pied à terre.
SÀINT-DRAUSm.
Il y a de Timagination là-dedans.
CERGY.
Non, j'en ai été frappé : le même surtout, la même cgiflure, la petite canne.. .% {^La porte du fond s^ouvre , et M. de Noival y parait. En apercei^ant le jeune Jiomme , il fait un pas en arrière et rejette la porte de^ vant lui ; mais Cergy l'a reconnu et pousse un cri^) Ab 1
SAIN-DRAUSIN.
Quoi? qu'avez- vous donc ?
CERGY.
Rien... rien. (j4 part.) C'est lui 5 cette fois je ne puis
en douter.
SAINT-DRAUSIN , de même.
J'ai peur que tout ceci ne lui ait un peu brouillé la
cervelle,
GËRGY, de même.
Me faut-il donc jusqu'ici?... — Voilà une étourderie que je paie cher !
SCÈSE VJII.
LsSllfeMU, BOIVIFACE, .FLUSIEDKS lEimES-CBNS, pakhi LESQUELS TROIS OTFICIEHS d'àRTILLERIE.
Ils entrent io la droite.
BOHIFAdE.
Oui , Messieurs , ils sont ici ; les voilà.
SAUtr-DRADSIN.
Ah ! DOS ami|^ ( // va au-devant d'aix- ) Âpprocliex , Messieurs, Permtttez-moi de yons présenter M. Cergy; vous me remerciereK bientôt, je n'en doute pas, de vous avoir fait faire sa connaissance. '
UN OFFICIER, à Cergy.
Mes camarades et moi ne sommes ici qu'accidentellement, Monsieur; noiA n'en serons pas moins chami^s... CERGT.
Vous me faites beaucoup d'honneur. Messieurs; je vous remercie.
SAINT-DRAUSIN, à Boniftce.
Nous pouvons entrer là-dedans , n'est-ce pas ?
BOiSIFACE.
La porte est ouverte , et l'on prépare ce que vous avec demandé.
SAINT-DRÂDSIN.
C'est bien , c'est bien. ( j4ux jetâtes gens. ) Passez, je vous en prie. (j4 Cergy, qua/id les autres sont entrés. ) Montrez -vous donc plus gai , et laissez de côté des visions ridicules.
SCÈNE IX
BONIFACE-, et im peu après, MAHESTA», M. DE
norval,'léon.
BONIFACE, Mul.
Ces messieurs sont arrivée. (^Regardant à gauche,) On va dépenser de Targent là. (^Il se tourne vers la cfiambre de Cergy. ) 3e ne présume pas qu'on Tépargne ici. A menreille ! Si je jooe cm basson , ce sera , par- }Aiai\ «lUgro. %
HAAESTAH, enlrant?
Ah [ Morsaille I Marseille ! beau cid , climat enchan- IV teur ! Je sois vraiment dans l'admiration ! B(»<IFACe.
N'est-ce pas, MoaneurP Quand on a va notre pays ane fcds, on soohaite toute sa vie d'y revenir : roos 1'^ prouverez un jour.
UAB£STAN.
Je le croîs, et je voua réponds que je n'en sortirai pas 8«ns regret. C'est pourtant aussi quelque cbose de beau que nos Ardennes.
BONIFACfE.ipart.
On aime à entendre louer sa patrie , c'est un sentinient naturel , et je suis k ces braves gens-là de cœur et d'ame.
Il sort.
MAniïK •%.
Que diable »¥»■**■•■ .^ JtOion cher Norval? Je »ous trouve !'•
MÀB£STAli. Vous avez vu dans cette salle quekpe diose qui Yoas a frappé. •
Non.
IfARESTAN.
Yotre neyeu a pu le remarquer comme moi. Enfin » vous ne pouviez vous décider à entrer.
NORYAL.
Mouvement involontaire... rien, vous dis-je. {jipaH.) C^était donc Lien lui que j^avais reconnu à Fontainebleau , à Moulins , à Lyon ! Quel est son but ? Est-ce moi qull suit ? (7/ passe au coin à gauche. ) Nous verrons.
MARESTÀN , i Léon.
U a beau dire , il a quelque chose. — - Mais , où sont nos appartemcns ? où trouverons-nous ma fille , madame votre mère ?
LEON
Nos appartemens sont de ce côté. Voici, je crois, celui de mon oncle et|)e mien \ le vôtre est là , dans ce corridor.
BONIFACE , au fond.
Il rentre suivi d'un garçon qai porte sur un plateau du^inch brûlant et des pâtisseries. Il entend ce que dit Léon.
Oui , dans ce corridor : votre domestique y est monté par le petit escalier, (^àu garçon, ) Portez ces rafraîchisaemens là-dedans, et presto! {Aux autres. ) Tout est ea ordre depuis ce idatin. Quand nons conpaissans nos botes pour des penaane» respectablei 9 riches , et qui paient bien, nous ne les faisons jamais attendre*
A merveille, monsieur Boniface. -^Mais, k propos , tous avez , dit-on , des carrosses de louage à Marseille ?
* BONIFACE
Oui, Monsieur, des fiacres que tous les étrangers trouvent aussi élégans , aussi propres , aussi bien menés ^jae ceux de Paris, et attelés de chevaux en aussi bon état.
MARESTAN.
Je vous en fais mon compliment \ vous nous en retiendrez , je vous prie , une couple pour demain matin de bonne heure. (^ANorvalJ) Cette ville est grande \ il faut la voir sans nous fatiguer : madame votre sœur , d^ail-^ leurs, a des visites obligées à faire.
NORVAL.
Moi aussi : je vous remercie de votre prévoyance.
BONIPACË.
Monriwr sera obéi. •— Voici la Jeune demoiselle.
MARESTAN , courant à Céline.
Ma fille! ma fille!
BONIFACE, à part.
Allons donner un coup-d'œil 1441edans.
Il entre chez Ccrgy.
SCÈNE X
MARESTAN, CÉLINE, LÉON, M. DE NORVAL.
CELINE.
it Vous ai entetidu , mon père , et je viens vous prîet de parler un peu plus bas. Madame. d*Obreville était 'fatiguée^ je Fai engagée à se mettre àu lit , où elle vient de s'assoupir.
LEON, à voix basse.
Oh ! ne faisons pbint de bruit.
MARESTAN.
Entrons chez vous.
NORVAL.
Oui, venez.
On rit aux éclats dans la chambre de Cergg^.
MARESTAN.
Us ne se gênent pas ceux-là. (^ CéUne.) m^tourne auprès de ta bonne amie. ( Jl Norval. ) Je vous rejoins tout à Theure. Je ne saurais déroger à mes habitudes. Je vais voir si Ton peut me donner à souper.
NORYAL.
Allez, allez.
CELINE. ^ Bonsoir, mon père.
MARESTAN.
Bonsoir, mon enfant.
CELINE, tendant la maiù k Léon.
A demain*
LEON , la lui serrant afifectueusement* A demain.
MARESTAN, les regardant avec tendresse.
Aimables enfans! — Je vais commander mon souper.
NORVAL, à Céline qu*il reconduit. #«
Mademoiselle, votre très- humble serviteur.
PLUSIEURS VOIX dans la chambre de Cergy.
Allons, du punch! du pttnch !
SCÈNE XL
M. BONIFACE et son garçon j LÉON.
BONIFAGE , au gar^n.
Vite , vite , une autre jatte de punch , et plus de rhum
que dans le premier. . . (Baissant la voix.) Ou, pour mieux
dire, mettez-y du rhum. (Ze garçon sofi* On entend
chanter Q^Saint'Drausin et ses afnis,) Bon ! les voilà en
train/ m
, • LEON
Monsieur', on fait beaucoup de bruit dans cette
chambre ] je crains que cela n'incommode ma mère dont
la santé est délicate. Ne pourriez-vous représenter à vos
hôtes ?...
BONIFACE
Dans cette chunbre , dites^vous?
LEON
Oui. •
BONIFAGE , après avoir un peu prêté Toreille.
Je n'entends rien. ( 0n chante de nouveau. ) Âh ! oui ,
vous avez raison* Eiktrez chez vous, ne craignez rien *,
je vais leur faire toutes les représentations que vous
pouvez désirer. ( A part. ) Diable de commission !
LEON
Mettez-y, je vous prie, beaucoup de politesse, demé-
naffemens.
BONIFACE
Oh! pmv ce qui est des ménàgemens et de la politesse , vous pouvez vous en rapporter à moi.
H entre chez €ergy.
LEON , seul , après un moment de silence.
Ma bon mère ! sa santé m^est plus précieuse que la vie
(*) Quelques mesures d'un chant yif et anipaé.
(^7) qu elle m^a donnée , et que ion amour sait me rendre si chère.
BONIFACE, rotrant.
Ils ont parfaicement compris tos raisons ^ ils s'y rendent et vont garder le silence.
» Nouveaux ^dats de rire très-br^ans.
LEON
Us font plus de bruit encore ! Vous ne leur avez donc
pas expliqué ?*•..
BONIFACE
Pardonnez -moi : mais peut-être n'ont -ils pas^bien compris... Rentrez , vous dis-je', je vais y retourner.
M. BONIFACE, MAD. BOJNIFACE, LEON
MAD. BONIFACE, du fond.
Eb bien! M. Boniface, vous voilà encore! Vous ne viendriez pas saveur si , par hasard , on n'^auraît pas besoin de vous. {A Léon.) Monsietb', votre servante.*
BONIFACE, Demandez à Monsieur si je suis inutile ici. ( B€U* ) Votre Saint-Drausîn fait là— dedans un vacarme... ( Le chœur recommence. \ Tenezi-je^tendez-vous? cela incommode ces dames. <; •
MAD. BONIFACE
Ce sont des jeunes gens un peu étourdis , mais honnêtes au fond.. Il n'y a qu'à les prier de chanter un peu moins haut.
BONIFACE
C'est qu'en chantant un peu moins haut ils peuvent
encore troubler le repos de toute la maison.
MAD. BONIFAGE.
Leur avez-vous parlé?
BONIFAGE.
Oui , ils m'avaient même promis de se taire.
Encore des éclats de rire.
^ LEON
Et vous les entendez.
MAD. BONIFACE
Je vais voir un peu cela.
Elle entre.
BONIFACE
Si quelqu'un peut réussir dans cette négociation , il est 'certain que c'est ma femme. {A part* ) Mais cela ne m'accommode pas du tout , moi.
SCÈNE Xltl
CERGY, ;SAINT-DRAUSIN, M. et Mao. BONIFACE, LEON; AKts DE Saikt-Drausin ', au coin à droite^ ' mais un peu en arrière,
SAINT-DRAUSIN , tenant les mains de mad^pie Bontface.
Oui , je le déclare hautement ; si je cède c'est à votre
seule considération.
BONIFACE, à Léon.
Voyez-vous ?
SAE^T-DRAUSIN.
Mais ou est-il donc ce petit Monsieur si exigeant , si importun ?
LEON, avec beaucoup de douceur.
C'est moi , Monsieur.
SAINT-DRAXJSIN , à part.
Ah! ah ! le petit officier d artillerie.
Je ne crois pas être eixifea^ eu réclamaut , pour ma mère soufiranle , des égards auxquels tous les habitans de cette maison doivent avoir des droits réciproques. Quant à mon import unité, il vous était facile d^en éviter le désagrément.
SAINT-DRAUSIN , insolemment.
Comment cela , s^il vous plait ?
LEON , un peu offensé.
Monsieur... en ne me mettant pas dans la nécessité de vous le faire éprouver.
SAINT-DRAUSIN.
Mais, mon petit Monsieur, vous prenez un ton... Yous ne savez pas à qui voqs parlez.
LEON
Non , et vous ne me donnez pas envie de le savoir.
SAINT-DRAUSIN.
Mais il y a du sarcasme dans ses réponses.
BONI^CE. à sa femme.
Voilà encore une quereW.
HftAD. BONIFACE.
Bah ! le jeune homme est prudeQt.
SAINT-DRAUSIN.
Morbleu! je ne me laisse jamais insulter, Monsieur, je vous en avertis.
LEON
Ne jurez pH pmr cela , Monsieur, je suis déjà persuadé qu^avec vous Tinsulte ne peut jamais être qu'une juste représaille.
SAINT-DRAUSIN, à ses amis.
Eh! mais entendez-vous, entendez-vous.^
CERGY.
Mon ami ! _ • .
MAD. BONIFACE
Monsieur de Saint-Drausin !
BONIFACE, à lui-même.
Je Tavais prévu , j'espère.
SAINT-DRAIJSIN , à Léon , avec menace.
Petit impertinent !
MAD. BONIFACE
Mon cher Monsieur !
SAINT-DRAUSIN.
Si Ton ne me retenait !••«
Lëon s'avaxice avec calme ; les officiers passent entre lui et Saint-
Drausin.
CERGY.
Sâint-Drausin , Monsieur est militaire.
SCÈNE XIV
Les mêmes , CELINE entre Lé<m et madame Boniface*
CELmE.
Encore ici , Léon? Madame votre mère est éveillée , elle désire vous parler.
LEON
Retournez auprès d*elle , je vous prie » Mademoiselle ^ je lui obéis à Tinstant.
CELINE. ^ Mais...
Je marche sur vos pas , vous dis-je.
SÀBST-DRAUSm.
C'est en effet^Ie meilleur parti que vous ayez à prendre^
Jamais la soumission aux ordres maternels n'aura été salutaire à un enfant de famille autant qu'elle vous Test en ce moment.
LEON
Je lie m'en ajSrancldrai pas pour mériter tos suffrages^
mais elle ne sera utile à personne , pas même à vous
( baissant la voix ) qui vous flattez peut-être trop tôt
de m'a voir impunément provoqué avec tant d'insdience.
SAINT-DRAUSIN, de même.
Vous^vous souviendrez des paroles qui vous échappent ici. ( ^ux autres. ) Vous venez de l'entendre , Messieurs.
H ^ BONIFAGE , à sa femme.
Il ne se laisse toujours pas mener, le jeune honyne.
SCÈNE XV
Les mêmes, MARESTAN, suiui d'un domestique gui porte son souper dans une manne, et qui ne fait que traverser le théâtre.
eAllons, allons, j'aurai un assez joli souper. Comment! c'est encore vous, Léon ? Et toi , ma fille , aussi ?
SAINT-DRAUSIN.
Nous vous le laissons, Monsieur, nous nous retirons.
MARESTAN.
Vous vous retirez? Parbleu, jîen suis ravî! voilà qui m'intéresse beaucoup. (^'Aux jeunes gens. ) Il est drèle , ce Monsietu» !
CELINE.
Il a Pair bien méchant.
MARESTAN.
Cest un air qu'il se donlie : il se figure probablement
que cela lui va bien.
Il va pour sortir.
SAINT-DRAUSIN, arrêtant Léon.
Holà ! j*espère qu'on pourra demain , de bonne heure ,
vous dire deux mots en particulier.
^ LEON , avec fierté.
Je vous le ferai savoir.
SCÈNE XVI
Les MÊMES, M. DE NORVAL.
NORYAL, de la porte de son appartement.
Venez donc, Léon : à quoi vous arrètez-vouy'^ 'ÉÊk
SAINTVDRAUSIN.
Il me fera|[avoir ! . . . (^ Léon. ) Mais tous ces mi^ssieurs
sont téihoins que vous m'avez ofifensé.
BONIFACE
Ah ! par exemple ! . . .
Sainl-Drausin le regarde d*un aîr menaçant; ilVëloîgoey et va se
placer à son pupitre.
MARESTAN , à Saint-Drausîn.
Offensé ! ce jeune homme ? Voilà qui est fort : il est
doux comme une «fille.
NORVAL , à part.
Ciel ! qu'entends-je ?.;.
Il s'approche vlvement.de Léon. ■ SAINT-DRAUSIN , prenant la main à Maresten (*). Monsieur, doutez-vous de ce que je dis ? •
MARESTAN.
Hai! hail Monsieur, né serrez-^onc pas si fort! Certainement je doute de ce que vous dites 5 car je connais
(*) Cergy , Léon , Nerval , Saint- Draùsin , Mai*estan , etc.
( 33 ) ce jeune homme , et je ^ais qii^n est incapable d^offenser qui que' ce doit.
èAÇlt-bRltJàîN.
HeureuâeHxem ri y a des tf^mdihs.
GÉRGY , â|)ei^ée^àHt Norvaî.
Ah ! Monsieur, c'est vous ?
NORVAL, passait à hit.
Chut! (Cergf demeure interdit.) De quoi s'agit -il donc ?
MARESTAN.
Le diable m'empôtte si j'en sais rien ! j'arrive.
SAINT^BRADSIN, à Lëo^.
Adieu, Monsieur. Prenez , je vous prie , vos informations le plus tôt possible. Vous verrez , j'espère , que je ne stds pas indigné de me trouver en face d'un homme de votre importance. (Il lui présente la maîni Léon retire la sienne. ) Songez , en tout cas , qu'il me faut satisfaction.
n rentre après un jei|' muet entre lui et M« de Norval. •«••^^EROY.
Monsieur, je vous saline. J^ loge ici \ j'y attendrai vos ordres.
NORVAL ; bas;
Nous nous verrons \ mais , en attendant , le plus grand silence sur la nature de nos relations.
CERGY.
Vous serez obéi.
H salue , et suit Saint-Drausin. * , '
tJN OF^iaER , â* Uon.
Nous savons comment les choses se sont passées, Monsieur ^ si vous avez besoin de nous, nous sommes à votre disposition.
LËO^ y lai prenant la main.
Monsieur, je vous sspercie de tout mon cœur.
Les officiers sortent ainsi que les autres figurans.
BONIFAGE , à sa f(9inme , en les suivant.
Je soutiens que ce jeune homine a du caractère.
MAD. BONIFACE
Il faudra voir jusqu^où cela ira.
BONIFACE; Je suis enchanté !
^ SCÈNE XVIL
M. DE NÔRVAL, LÉON, MARESTAN, CÉLINE.
MARESTAN,
Voyez donc un peu cet autre qui prétend qu'on l'a offensé !
NORVAL , irèSrinquiet.
Vous me conterez cela, Léon? .
LÉON
Ce n'est rien , mon oncle.
MARESTAN.
Une misère.
NORVAL , à Léon.
N'importe !••. je veux tout savoir.
LÉON* Vous saurez tout.
^ ^ CÉLINE
Je vous ai dit que madame votre mère voulait vous
parler.
Je vous suis.
NORYAL y bas et vivement.
Gardez-Y0U8 de laisser sou])ço]uier...
Ne craignez rien.
NORVAL.
Je vous attendrai.
Il rentre.
LÉON
Je me rendrai auprès de vous dès que je serai libre.
MARESTAN.
Bien , bien , je rentre aussi chez moi. Je vous donne le bonsoir à tous. A demain.
LEON , avec sentiment.
Adieu !
CÉLINE , après l'avoir un peu observe.
Venez, venez, vous 'êtes tout troublé.
LÉON
Moi?"
CÉLINE
Cette querelle est donc sérieuse? -
LÉON
Non, non^ n^allez pas parler de cela, je vous prie.
CÉLINE
Cest qu^on dit que les militaires...
On est dans Terreur. Venez , venez : ne faisons pas attendre ma mère.
n remmène vivement.
SCÈNE PREMIÈRE
M. DE NORVÀL , seul.
Il sort de sa chambre , et adresse la parole & quelqu'an qu'on ne
voit pas. ^
Demeurez, demeurez , vous dis-je \ fiez- vous à moi : je ne ferai aucune démarche dont votre honneur se puisse inquiéter. (^Il aisance sur la scène» ) Un sujet si heureusement né , doué de q[ualilés si rares , qui donnait de si belles espérances !.... Et sa pauvre mère!... tant de sensibilité, une santé languissante... C'est à un duel qu'elle doit la perte de son époux. S'il fallait qu'aujourd'hui son fils... ce serait pour elle le coup de la mort. Cet enfant a été insulté, il veut une réparation 5 je ne puik le blâmer.*. Une première affaire. .. s^il ne s'en tirait pas avec honneur..... Honneur barbare , qui ne resperte ni la raison, ni. les lois, ni l'humanité!... Sachons ce que c'est • que ce provocateur, cependant. Il se pourrait qu'en obtenant satisfaction d'un tel homme, Léon ne se compromit pas moins qu'en méprisant ses outrages. Il m'a semblé hier que mon jeune Parisien était au fait; voyons-le , et
( 37 ) demandons-lui les ren8éi|[nemetis dont j'ai besoin pour prendre un parti.
n wtft frapper doucement à la j^rle deCerg^.
GERGY , en dedans.
Qui est là ?
NORVAL.
Moi , moi, Monsieur.... Votre ami du café Valois.
Il attend à la porte ; Cergy paraît.
SCÈNE IL
CERGY , M. DE NORVAL.
CERGY , une ëpëe sous le bras.
Me voici , Monsieur ; je tous attends depuis le petit jour. En vous voyant hier ici , je me doutai bien que je ne tarderais pas à recevoir Thonneur de votre visite.
NORVAL.
Je vous remercie d'avoir si bien auguré de ma politesse.
CaSRGY.
C^est que je la connais par expérience, Monsieur.*... Où faut-il vous suivre?
NORVAL.
Pour }e moment , je ne réclame de votre complaisance qu'un entretien de quelques minutes.
CERGY. Voulez-vous que nous entrions chez moi ?
NORVAL.
Non : j'ai quelque chose à surveiller ici') nous serons mieux dans cette salle.
CERGY.
Parles^ donCf je vous écoute.
( 38) NORVAL.
Vous fûtes témoin de la querelle qui eut lieu hier en* tre un jeune officier d'artillerie et un habitant de cette
ville,
CERGY.
Oui , Monsieur.
NORVAL.
Il parait qu'on a voulu éprouver , tdter le jeune homme ?
CERGY.
Mais y en effet j je me plais à croire que c'est tout.
NORVAL.
Cette imprudente manie de pousser à bout des gens dont on n'a pas à se plaindre , et de s'attaquer à des ineonnus , tourne quelquefois à la confusion des rieurs.
CERGY y baissant les yeux.
Il est vrai.
NORVAL.
Le jeune homme veut, à toute force, satisfaction.
CERGY.
Ah! Monsieur... si l'on pouvait lui représenter.
Quoi? Monsieur... Il est militaire ; il fait son premier pas dans une carrière toute consacrée à l'honneur -, quelles représentations pourrait-il entendre?.... Je ne viens en aucune façon parler d'accommodement ( car vous saurez que je dois servir de second dans l'affaire). Je ne désire que quelques renseignemens confidentiels sur le
provocateur.
CERGY.
Je puis vous répoudre d'abord que sa famille est honorable.
NORVAL.
Tant ii^eux pour elle ; car si elle manquait de considé-
(39) ration , il y a peu d^apparence ({u^il lui «n fit obtenir. ... Mais lui, qu*est*il? que fait-il ?
CERGY.
11 appartient à la marine.
NORVAL.
Vous m'étonnez ! La réputation de nos braves marins est assez solidement établie^* ils n'ont pas besoin de faire les spadassins pour la soutenir. ••-—Est-il ici sur quelque
bâtiment de FÉtat ?
CERGY.
Je ne sais \ je suis arrivé d'hier, et je ne Tai rencontré
que par hasard.
NORVAL.
Que pensez-vous de son caractère , de ses mœurs ?
CERGY.
Monsieur....
NORVAL.
N'osez-vous répondre? Voici le maître de la maison^ sans doute , il aura moins de scrupule que vous.
SCÈNE III
LES MÊMES , M. ET Mad. BONIFACE.
MAD. BONIFACE
Les voitures que vous avez fait demander hier viennent d'arriver, Monsieur : elles vous attendent.
NORVAL.
Fort bien. Mais, dites-moi, vous connaissez Thomme qui a cherché querelle à mon neveu ?
BONIFACE
Oui , Monsieur.
MAD. BONIFACE
Il se nomme M. de Saint-Drausin.
BpNIFAÇE.
Ouï , Saint-Drausin.
N0RV4L.
Comment vît-il à Marseille?
MAD. BONIFACE
Mais comme un jeune Jiomme cpii aime ^ plaiç^r, et qui a de rargejDt à dépenser,
BONipACE.
Qui en dépense beaucoup à crédit .dttmdn$.
Il |B§^ attaché à |a marine?
MAD. BONIFACE
Oui , Monsieur.
BONIFACE
Attaché, comme démissionnaire : il serait mieuy de dire qu'il en est détaché.
KORVAL.
Ahîahl
MAD. BONIFACE
Il paraît que le service était un esclavage pour lui ^ el il a donné sa démission.
B0NIF4CB
Ou il l'a reçue.
MAD. BONIFACE
On dit qu'il l'a donnée.
BONIFACE
C'est lui qui le dit,
GERGY
M. Bonifacel...
BaSSFànR , saluaBt.
Monsieur....
NpRVAÏi. , Et c^est un querelleur.... un ferrailleur. ... connu pour tel?
BONIFACE, voyant que Gergy le regarjd/9.
Heu.... heUfp,.,.
n tâche cependant de donner ui^ expression affir^liatiT^ ^ 84 physionomie.
MAD. BONIFACE
Il est vif 5 brave ; il a le sang provençal 5 mais du reste ,
d'une politesse , d'uQe grâ/c/e , 4'»»e 4p^CjBur ! . . . avec les
dames ^ toujours.
BONIFACE;
Ouï, avec madame ma femme. (Pas à Noryçi» ) W «^ plongé vjngt fami^es dans le d^uil.
MAD, BONff AQB.
Le voici lui-même.
M. Boniface court se mç^re dçvant son pupitre.
SCÈNE IV
CERGY, M. DE NORYAL , SAINT - DRAUSIN ,
Mad. et m. BONIFACE.
SAINT-DRAUSIN, àCergy.
Ah ! mon ami, c'est bien à vous d'être prêt de si bonne heure.
Il va pour s'approcher de lui.
' NORYAL, le retenant.
Pardon , Monsieur : j'ai deux mots à vous dire.
SAINT-MIAUSIN.
Hé ! plait-il ? «
NORVAL.
\oixs avez hier cherché querelle à un jeune homme I qui a bien voulu me choisii^jj^our son second.
Vous?
Moi-même.
Si^NT-DRAUSIN.
NORVAL.
MâD. BONIFACE, à son mari.
Que dît-il donc ce Monsieur ?
BONIFACE
Oh! oh!
Il se rapproche.
SAINT-DRAUSIN , à Nerval.
Vous parlez sérieusement? {A Cergy.) Cétait vous que je voulais prier de m'assis ter, mon ami ; mais il faut que je cherche à Monsieur un adversaire plus digne de lui. Caries seconds se battent quelquefois, et je craindrais que vous ne fussiez pas de force.... Pai envie de prendre monsieur Boniface.
BONIFACE, reculant.
Hein? Plaît-il?
MAD. BONIFACE
Pas mal trouvé , en vérité.
NORVAL.
Si la personne que vous avez offensée pouvait aussi «e borner à vous opposer un ennemi digne de vous , ce n'est pas la main d'un galant homme qui vous donnerait aujourd'hui la leçon qui vous est due. Maison est dans la nécessité de vous faire cet honneur.... quoiqu'il soit évident que vous ne le méritez pas.
SAINT-DRAUSIN.
Imsolent vieillard!... Est-ce d'aujourd'hui seulement
que vous avez regret de vivre inutile?
CERGY.
Mon ami! . *
NORVAL.
Fanfaron insensé! qui semblez Ae voir que deâ victimes dans les objets de vos insultes 5 ah ! gardez-vous d'un adversaire tel que moi : vos exploits seraient à leur terme.
SADNT-DRAUSIN.
Vous avez raison : le ^dernier me ferait tant d'honneur , que j'y pourrais borner mon ambition. Mais serieusement, serait-il donc vrai que vous fussiez curieux de savoir si mon épée est plus longue que la vôtre ?
NORYAL.
C'est le plus ardent de mes vœux.
SAINT-DRAUSIN.
Oui?
NORVAL.
Oui , je vous en donne ma parole.
SAINT-DRAUSIN.
Venez donc : je ne me pardonnerais pas de vous avoir
refusé cette petite satisfaction. «
CERGY.
Saint-Drausin ! y pensez-vous ?
NORVAL , lui saisissant la main.
Et vous, Monsieur.... songez-vous bien à qui votre médiation fait injure?
CERGY.
Monsieur....
NORVAL , à Sainl-Drausin.
Marchons.
SAINT-DRAUSIN.
Eh bien! Monsieur, marchons. •
Us vont pour sortir ; Léon survient.
SCÈNE Y
CERGY, SAINT-DRAUSÏN , M. DE NORVAL, LÉON , Màd. et m. BONIFACE.
LEON
Mon cher oncle! que vois-je ? où vouIez-Toiu aller?
NORMAL, passant à luû Que venez-vous faire ici? Je' vous avûs dit de ia'at<tendre. Retirez-vou3«
ME»», Moi vous quitter? Je crois deviner vos intentions. Votre tendresse vous égare ^ mon cher oncle : il y va de Thonneur.
SAINT-DRAUSIN.
Ah ! c'est son oncle !
Gergy aussi paraît ëtonné.
SCÈNE VI
* LES MÊMES, MARESTAN, après LÉON, .
MARESTAN.
Quelle diable de maison pour le tapage !
BONIFACE , à ^a femme.
Voilà les beaux complimens qu'il nous attire!
MARESTAN, à Normal.
Qu*avez-vous donc encore ? Que faites-vous ici de si
bonne heure?
SAINT-DRAUSIN , au même.
Ah! ce jeune homme est votre neveu!
^ NORVAL.
Qu'en voulez*VPus conclure?
Que vous êtes im excasttmt cacté^ mttis qtie voitô faisiez un mauvais calcul.
NORTAL.
Suivez-moi ;vou»eii jugez» mcit ici.
LEON; Vous suivre! et vous ne m^^appeKez pas.
NORVAL.
Pourquoi êtes-vous venu, ccmtre nos conventions? Vous auriez été instruit 5 je vdus aurais fait atertir.
^ MArteSTAÏÏ, i part. .
Si je comprends un mot ! . . •
SAINT-DRAUSIN , à Nonral. Vous ëtîez convenu avec lui qu'il se tiendrait renfermé, tandis que vous et moi...«
NORVAL.
Encore une fois , qu'en voulez-vous conclure ?
SAINT-DRAUSIN , regardant Lëoa.
Mais qu'il y a des gens qui endossent Taniforaie. . . .
NORVAL..
Sans être dignes de le popter^ n'e9t-cie pas? Celui qu'on en a dépouillé est en état de non» l^apprendk^e mieux que personne.
S AINT-DRrAUSIN , furiéUx.
Est-ce à moi que cela s'adresse !
GËRt}¥.
Mon. ami !
LEON
Mon oncle !
BONIFAGE , à sa femme« Il est ferme à la riposte, ce bonhomme-là.
MARESTAN , à Norvai.
Vous querellez-voas par aventore ?
NORVAL.
Pardon, mon cher Marestan.
MAO. BONIFAGE , bas à Marestan.
Ne les perdez pas de vue ; ils sortent pour se battre.
MARESTAN , de même.
Se battre!
BONIFAGE.
En duel.
MARESTAN , à part.
Ah mon Dieu! ah mon Dieu ! ^
NORVAL , à Saint-Drausin.
Venez donc, (jà Léon. ) Et vous aussi.... (Baissant la voix. ) Puisque maintenant cela est inévitable.
MARESTAN, se jetant entre l'oncle et le neveu. Un moment. Qu'est-ce que vous allez faire ?
NORVAL.
Ne nous retenez pas , moi^ ami : nous sommes de retour dans un instant.
MARESTAN.
Je sais pourquoi vous sortez. Gela a-t-il le sens commun de votre part? Vous, si digne homme, et que je
croyais si sage!
NORVAL , suppliant.
Mon cher Marestan. . . .
MARESTAN.
Vous iriez jouer votre vie contre celle dkm homme que vous ne connaissez pas , et que , selon toutes les apparences , il ne vous convient pas de connaitre !
SAINT-DRAUSm , à Gergy.
Je ne suis plus maître de moi;...
BONIFAGE , à sa femme.
U en entçnd de bonnes toujours pour comiaenoer.
MARÈSTAN, à Norval.
Quelque prévôt de salle , quelque batteur de fer de profession \ pas autre chose.
SAINT-DRAUSIN.
Monsieur!... •
NORYAL.
Mon ami....
Songez. •••
LEON
MARESTAN.
Laissez donc , laissez donc ! Il prétendait bier ^e notre Léon l'avait insulté. C^it sans doute pour en venir là. (^^ Saînt-Drausin quîle regarde auec colère.) Roulez vos gros yeux tant qu'il roiis plaira; ça ne m'intimide pas , voyez-vous.
BONIFACE, se frottant les mains.
C'est charmant ! c'est charmant !
NORYAL , à Marestan.
Mon ami , nous ne pouvons souffrir....
Il souffrira tout , lui \ car je ne crains ni son épée , ni son sabre, ni aucune pièce de son arsenal. Il m'appellerait long-temps sur le pré , avant que je fusse assez fou pour m'y rendre. S'il me tuait d'abord, j'en serais trèsfâché , je vous le déclare tout net....
BONIFACE
Cela se conçoit parfaitement.
MARESTAN , continuant.
Et le tuer, n'est certainement pas une prouesse que j'ambitionne. ^ "*
(48) »AlNT-DRAtISÎÎ*.
Cest âqpM«î tro|» fer! à' la- fin; et il tmi apprendtre....
n s'aviâbe ^r Marestan.
MÀRESJAN ^ se dressatit suV la pointe des pieds et lui faisant
face< Ah ! pas de démonstratians. Vous n^étes pas sur votre terrain ici ; et les choses pourraient ne pas ttmrnér à votre avantage. Nous en avoâ^ f u de plus terribles , et sans pàlir devant eux, je vous en avertis.
BONIFACE , à part.
Quelles couleuvres , quelles couleuvres !
MAD. BONIFACE , vivement.
"^ili cette dame et la jeune detaôîsellé.
LEON
Ma mère!
MARESTAN , courant vers les^ dames.
Venez , venez.
NORVAL , le retettanf.
Au nom du ciel ! taisez-vous.
SCÈNE Vit
CERGY, SAINT-DRAUSIN ^ NORVAL , Mad. D'O- BREVILLE, MARESTAN, CÉLINE, LÉON, Mad.
ET M. BONIFACE , un Lâchais au Fosn.
SAINT-DRATJSIN , à^NorvaV.
Si tout celft était arrangé, la pièce estjouëé mérvëir-
leusenient.
CERGY.
Mon ami , vous avez tort : Monsieur est homme
d^honneur.
SAINT-^RAUSIN.
B^où le* saVez-vous ?
Gergy se tait.
^ MAD. D'OBREVILLE.
On vous a, dit-on, priée de nous avoir des voitures, ma Galère hôtesse ?
MAD. BONIFACE
Il y en a deux en bas aux ordres de Madame.
MAD. D'OBREVILLE.
Je vous remercie. {Au laquais,) Descendez ces cartons, et ayez soin de les bien placer. Çd Céline,) Que nos frêles présens n'éprouvent point d'avaries dans le court trajet qui leur reste à faire.
CELINE.
Permettez-moi , Madame , de descendre avec lui , et de veiller à cela moi-même.
MAD. D'OBREVILLE.
Faites comme il vous plaira , ma chère enfant 5 je serai en bas aussitôt que vous.
CELINE.
Vous verrez , Léon , les jolies choses ! Il y en a qui ne doivent être présentées que par vous. Le ciel est pur \ nous aurons un temps charmant pour nos courses : je crois que nous nous amuserons bien aujourd'hui. MARESTAN , lui prenant la main.
Oui , nous nous amuserons , c'est moi qui te le promets^ j'y ai regardé... (D'un air sombre.) Sois sure que nous nous amuserons.
CELINE.
De quel air vous me dites cela, mon père!
MARESTAN.
L'air n'y fait rien : je vqUs dis que nous nous amuserons.
CEUNE.
Eh bien , tant mieux ! Si quelqu'un y met obstacle , je
vous réponds que ce ne sera pas moi. ( jiu Laqiuds. ) Venez , Lapierre.
. SCÈNE vni.
Les MEMES 9 HOAs CELIJSE.
M AD, D^OBREVILLE, à Léon.
Hàtons-nous de commencer nos visites.
LEON
Ma mère....
NORVAL, bas à Sainl-Dr^usin. >
Où pourrons-nous nous rencontrer ?
SAINT-DRAUSIN , haut, mais sans affectation.
Il y a, non loin d^ici, sur le bord de la mer, après la plage des Catalans , un lieu solitaire assez remarquable, {ji Cergy. ) Venez , mon ami , je veux vous le
faire voir.
NORVAL , bas. -
Fott bien.
Map. BONIFACE , bas à son mari.
Le rendez-vous.
BONIFACE
J^entends.
MAD. DOBREVILLE , k Norval.
.Ne vepez*-voU» paa avec nom i mon frère ?
NORVAL.
Nous allons parler de eeU , ma sœur. {A Cergy et à Saint'Draum,) Messieurs , je vous salue.
SAINT-DRAUSIN , saluant mad. d'Obrevillc.
Madame , vptre servileur très-humble.
Elle rend la révérence.
MAD. BONIFAXaS , à son mari. Vous voyez : toujours poli avec les personnes du sexe.
SAlNT-bRAUBim , à Léon.
Tout à vous , Monsieur. (^ Nojval.) Aux Catalans.
NORVAL.
Nous ne nous ferons pas attendre.
SCÈNE IX
NORVÀL, MARESTAN, Mad. D'OBREVILLE , LÉON, Map. et M. BONIFACE.
MAD. D'OBREVILLE.
Eh bien , mon frère , êtes - vous disposé à nous accompagner ?
MARESTAJV , avec intention.
Sans doute ^ et moi aussi , c^est convenu. Allons , Léon, allons , votre main à Madame *, et partons.
NORYâL, bas et vivement.
De la discrétion, je vous en supplie. N'ajoutez pas à nos embarras^ ménagez le cœur d'une mère, et fiezvous à ma prudence.
MARESTAN.
Mais...
NORVAL , affectant de ne le pas écouter.
M. de Marestan va vous donner la main , ma chère Henriette. Il faut que je confère de quelque choise ayec votre fils. Nous vous smvrons a pied.
MARESTAN.
Quoi , tous voulez?...
NORYAL.
Que vous vous en rapportiez a ce que je me fais Fhonneur de vous dire , et que vous nous rendiez un petit service qui nous accommode tous.
MAD. D'OBREVILLE.
Je vous en prie moi-même.
NORVAL.
Vous voyez.
LEON
Cher Monsieur....
MARESTAN.
Mais Madame ne sait pas...
NORYAL , lui prenant la maiû.
Pardonnez-moi : elle sait fort bien que son fils est militaire ] qu^il n'a pas consacré ses jours à la mollesse et à ces petites douceurs de la vie, si chères... à un homme de votre condition , par exemple.
MAD. D»OBREVILLE.
Hélas ! oui , je le sais. — Est-ce la pureté de l'air qu'on respire sous ce beau ciel ; est-ce la douce satisfaction dont me pénètre tout ce qui m'entoure?... Jamais, je crois, ma santé n'a été si bonne, jamais je n'ai éprouvé un bien-être plus intime et plus parfait.
MARESTAN , à part.
Pauvre femme!
NORVAL.
Ma bonne , ma chère Henriette !
LEON
Ma mère !
MAD. D OBREVILLE.
Cher Léon ! (Elle Vembrasse^ et le tient serré sur son sein,) Vous me rappelez bien vivement un souvenir... un être bon, sensible^ estimé comme vous, comme vous chéri, de tous ceux qui le connaissaient.
MARESTAN , à Norval.
Son mari , qu'un duel aussi lui a fait pleurer !
M AD. D'OBREYILLE, regardant son fils avec amour.
■ Il me semble quelquefois que cette grande perte est réparée. (Xm prenant la tncUn. ) Oui, oui, elle Test.. . du moins pour ta famille , pour ton prince , pour la patrie... et je dois imposer silence à mes regrets.
NORVAL.
Partons , partons.
SCÈNE X
Les mêmes, CELINE.
CELINE , accourant au milieu.
Ah! Madame, Madame....
MAD. lyOBREVILLE.
Qu'avez- vous, mon enfant?
. MARESTAN.
Céline , ma fille...
MAD. BONIFACE
Comme elle est pâle !
CELINE.
Retenez. . . ne laissez pas sortir. . . Des. . . des officiers. . .
Ah!
LEON
Elle s'évanouit. {A Mad. Boniface.) Madame... {A Mad, (tObreidlle.) Ma mère !... du secours.
♦ MARESTAN.
Ma fille ! ma pauvre enfant !
NORYAL.
Que lui est-îl arrrivé ?
MAD. D'OBREVILLE.
Chère petite ! quel accident ! ( A Mad, Boniface. ) Soutenez-la... Je dois avoir des sels... je reviens à l'instant.
Elle entre chez elle.
SCÈNE XI
Lbs MEMES, HORS Mad. D*0BR£VILL£.
CELINE.
• Ah!
LEON
Elle rouvre les yeux !
MARESTAW.
Eh bien, eh bien?
NORYAL. .
Mon enfant...
CBUWE.
Monsieur , où est sa mère ? *— < Ne le perdea point de vue. Il y a là... en bas... des gens 4u même uniforme que lui... Us le demandent r
NORVAL.
Eh bien?
CELINE.
Us viennent lui offrir d^étre ses témoins. Lapierre les a entendus. {^A NorvaL) Qp lui a cherché querelle. Monsieur; on l'appelle en duel ^ on veut le tuer.
MARESTAN.
Quoi ! c'est donc lui ?.. . •
NORVAL.
Silence! silence, Mademoiselle! je vous en conjure.
CELINE.
On veut le tuer, Monsieur. Ne le laissez pas sortir.
le;on.
Chère Céline, ne répétez pas cela, surtout en présence de ma mère*
* • CELINE.
Je vous le disais bien , hier au soir ; vous n^avez pas voulu en convenir.
LEON
Vous êtes dans l'erreur; on vous a fait un rapport exagéré.
CELINE , se levant.
Non , non 5 on ne m*a dit que trop vrai. J'ai vu moimême ces militaires. ( Les officiers paraissent au fond. ) Et tenez , tenez ; ce sont eux.
NORVAL , courant à .eux.
Je vous remercie, Messieurs: votre jéùne frère d'armes est pénétré de reconnaissance \ ayez la bonté de le devancer au rendez-vous; ild[ie tardera pas à vous y rejoindre.
L«a officiers saluent et se retirent.
MARESTAN , à Norval qui se rapproche.
J'entends votre sœur : quel parti prenez-vous ?
JiORVAL, vivement.
Marestan , si Mademoiselle et vous faites le moindre cas de mon amitié , donnez-ou'fn la preuve , en ne trahissant point ce funeste secret. {^Borùfaoe et à s ft femme.) Pour vous....
Il met un doigt sur sa bouche; ceux*ci marquent qu'ils te. comprennent, et s'inclinent en signe d'adhésion.
SCÈNE xn
NORVAL, MARESTAN, CÉLINE, Mad. D'OBRE- VILLE , LÉON , Mad. bx M. BONIFACE.
, MAD. D'OMEVILLE , tenant un ftacon.
Eh bien ! comment se sent-elle ? >
( 56 ) NORVAL. • •
Mademoisell a repris ses sens. Cet accident n'aura pas de suite , je l'espère.
M AD. D'OBREVILLE.
Il a été bien soudain !
BONIFACE
Madame sait que les jeunes demoiselles....
MAD. BONTFAGE, bas.
Taisez^-vous : vous allez dire quelque sottise.
NORVAL, à madame d'Obreville.
Ma chère Henriette , engagez mademoiselle à rentrer % dans son appartement, à s'y tranquilliser. Son père aura la complaisance de vous accompagner dans vos visites ; et bientôt 9 réunis tous auprès d'elle, nous pourrons exécuter les aimables projets....
MARESTABI.' Oui, aimables projets !«... Vous- comptez sans votre hôte , mon cher Norval. D'abord , je tie donnerai pas la main à Madame ; et cela sans préjudice d'une amitié dont je suis sûr qu'elle ne doute pas : mais....
MAD. D'OBREVILLE.
Vous ayez raison ; je vous approuve de tout mon cœur. Cette chère enfant est encore trop agitée pour l'abandonner ainsi. Demeurez auprès d'elle , je sortirai bien
seule.
MARESTAN.
Ce n'est pas cela non plus ; vous n'y êtes pas davantage.
MAD. D'OBREVILLE, à Norval.
Vous, mon frère, vous aviez, disiez-vous, quelque affaire à traiter avec votre neveu ^ profitez de mon absence pour vous en débarrasser ( Léon passe n° i . ) , et
(57 ) revenez bientôt. De mon côté, je vous promets de ne point perdre de temps. C'est alors que libres et réunis , si la santé de notre Céline nous le permet , nous pourrons mettre à exécution ces heureux projets dont vous
parlez.
MAD. BONIFACE, bas à son mari.
Elle-même leur oiTre un moyen....
NORVAL, vivement.
C'est cela , oui , vous avez raison. Hâtez-vous , et croyez qu'à votre retour vous nous trouverez totis ici.
, * MARESTàN , à madame d'Obreville.
Un moment -, avant tout cela , j'ai deux mots à vous dire , deux mots qui ne souffrent pas de retard. ( A Boniface et à sa femme qui s'approchent pour écouter. ) Mon cher hôte, ma chère hôtesse , nous vous sommes obligés, de votre zèle et de vos bons services ^ mais ils ne nous sont plus nécessaires. Ayez , je vous prie , la bonté de nous laisser seuls.
' MAD. BONIFACE
Sur-le-champ, Monsieur?
"• BONIFACE
A l'instant même. {A sa femme, en sortant, ) Us se battront, la chose est sûre. Je connais le rendez-vous : je suis décidé \ j'irai tout voir , de loin.
MAD. BONIFACE
Ce sera bien brave de votre part.
SCÈNE XIII
LÉON , M. DE NORVAL , MARESTAN , CÉLINE ,
Mad. D'OBREVILLE.
MARESTAN.
Ma chère madame d'Obreville.... vous savez combien
j*aî d'amitié pour Tom»*.. et pour tout ce qui votis appartient. ( Regardant Narvals ) Bour ce cher hotàmelà ) d^abord , quoique peut-être je le eontrarie uu peu en ce moment, ( ^ Léon* ) Pour toi.,.. ( H VoUire à hd et le tient un moment embrassé» ) pour toi, bon et digne enfant. Personne de vous n^ignore combien je suis franc ^ combien j^u je mets d'artifice daus mes actions et dans* mes discours.
MAD, D'OBREVILLE.
Assurément.*
NORVAL.
Mais ou voulez-vous en venir?
MARESTAN.
Le voici : Quoique notre Léon 3oit bien jetme , vous avez déjà songé, sans doute , qu'il se marierait quelque jour....
CELINE, timidement.
Eh bien donc?....
MARESTAN, co«tinuaat.
Or, entre nous, l'état militaire est un terrible état pour un bomme marié l
CELISUE, Et pour sa pauvre femme !
MAD. D'OBREVILLE.
Hélas !
MARESTAN.
Je réfléchissais à cela depuis vatrç départ.
CELINE, naïvement.
Et moi aussi.
MARBSTAli.
Ah! et toi aussi? ( Jlux autres. ) Ce qui m'inquiète particulièrement.... c'est ce cruel point d'honneur , cette
( 59 ) nécessité fatale de mettre ses jours à la merci du premier impertinent qui s'avise de vous chercher querelle.
MAD. D'OBREVILLE!
Ah ! mon ami !
MARESTAN.
Nous ne sommes qu'à Marseille ;4a démarche de Léon n'a pas atteint son dernier terme : il n y aura ni éclat , ni scandale à rétrograder. Reprenons la poste , retournons chez nous, et qu'un état plus paisible....
LEON
Grand Dieu !
NORVAL.
Qu'osez-vous dire ?
MAD. D'OBREVILLE- Cher Marestan !
CELINE.
£h ! mais ( à Noivçl ) il me semble que cela concilie tout.
NORVAL.
^ En vérité , ma sgeur, je vous admire d*écoater de sang-froid de semblables conseils ! Sans parler des études de toute sa vie , de ses desseins tournés du côté des armes depuis qull se connaît *, sans parler de l'éducation que l'État lui a donnée comme à un ehfaiit de son adopûon , et qui lui fait une loi d'accepter avec reconnaissance tout ce qu'on veut bien lui offrir , oubliez-vous que ce jeune homme est l'héritier de deux familles illustres \ que son devoir est tracé dans les exemples qu'elles lai ont laissés , dans le3 volontés de son père mourant , que vous , vous , ma sœur , devriez être la première à lui (aire respecter ?
MAD- D'OBREVILLE.
Eh ! ne Tai-je pas fait ?
MARESTAN.
Mais cette destinée si glorieuse , ces obligations si sacrées, songez vous-même qu'un odieux provocateur peut 5 d'un seul coup , tout mettre au rang des plus vaines chimères , des plus stériles illusions. *
CELINE.
La profession des armes est -elle donc la seule honorable , la seule qui soit utile ?
MARESTAN.
Oui i et moi qui donne du travail à deux mille ouvriers, et du pain à leurs familles, qui entretiens Vaciîvite , l'industrie et l'abondance à plusieurs lieues autour de moi ; qui enrichis mon pays par mes exportations y qui lui fournis des instrumens pour ses arts , des armes pour ses soldats , et des socs de charrue pour ses laboureurs 5 croiriez -vous mes services moins précieux que les vôtres ! Allez , allez , mon ami , celui qiïi , dans la condition où le ciel l'a placé, fait tout le bien qu'il peut faire , est un citoyen assez honorable ^ et tant pis pour ceux qui ne l'honoreraient pas, si, par hasard, il y
en a !
BÎORVAL.
Eh ! vous dis*je le contraire P
MARESTAN, à Léon.
Veux-tu venir avec moi, partager mes travaux?
Monsieur!....
MARESTAN.
Viens , viens , je te donnerai la moitié de ma fortune... je te donnerai ce qui vaqt mille fois mieux , ce que je
possède de plus précieux au monde, ma fille , ma Céline.
LEON
Quoi ! que dites-vous ?
MARESTAN.
Oui, tu seras son maii — Tu vois, elle m'entend et ne me dédit pas.
CELINE , 'se jetant dans les bras de madame d'Obreville.
Ah ! Madame !
MAD. D'OBREVILLE.
Chère enfant !
NORVAL , à part.
Oh! que n'ai-je pu prévoir!....
LEON , à part.
Grand Dieu!
Il pâlit , et s'appuie sur le dos d'un fauteuil. NORYAL, courant à lui.
Léon , revenez à vous.
MARESTAN.
Réponds sans hésiter.
LEON
Monsieur!... ma mère!... chère Céline !.. . (ANorfah ) Mon oncle , ne m'abandonnez pas \ sauvez-moi de
noi-mëme.
MARESTAN , à Céline.
Il ne nous entend pas \ il ne veut pas nous entendre. [ A. Zàéon. ) Ingrat ! c'est moi qui veux te sauver de toi-
mèmç.
MAD. D'OBREVILLE.
Digne ami! croyez que je ne conserverai pas moins de reconnaissance....
MARESTAN.
AH! vous m'en auriez dû, sans doute. Mais, n'im-
porte , mon cœur ne se décourage pas si aisément. ( J part. ) Il est un autre parti. ... {A madame d!Obrevïlk) Faites vos visites, Madame. Il faut que je sorte aussi....
— Ne vous inquiétez pas de ma fille. Après ce qui vient de se passer, elle désire sans 4ioute un peu de solitude.:
— D'ailleurs , elle se sent beaucoup mieux. ( A CéUne.j N'est-ce pas?
CELINE.
Mon père.... ( Bas*) Eèt*ce donc pour lui être utile!
MARESTAN, de même.
Oui, oui.
GEUNË , vivement.
En effet, Madame, je me sens mieux, beaucoap mieux.
MAD. D'OBREYILLE, à M»r«staii.
Eh bien donc , je vais suivre vottid avis.
MARESTAN , à Lëoii ti à Nofvàl.
Vous allez accompagiiei* Madame , vous.
NORVAL, vivement.
Mares tan .... de grâce .
MARESTAN , avec autorité.
Vous allez accompagner Madame.
NORVAL.
Mon cher ami, vous savez qu'une affaire impof tante....
MARESTAN.
Voulez-vous que je lui dise ce que c'est ? Si après cek elle veut bien vous laisser libre 9 je ne m'y opposerai ce^ tainement pas.
LISON
]VIais...<
NORYAL
Léon , donnez la main à votre mère.
LEON , bas.
Le temps s^écoule *, songez que mon honneur. . . .
NORYAL , àé même.
Je trouverai moyen de vous dégager.
MARESTATf.
Allez , aUes. ^ '
Léon passe au coin à gauche.
NORYAL. bas.
Vous conviendrez que c'est abuser. . . .
Vous conviendrez que c'est user d'une grande condescendance , au contraire.
MAD. D'OBREYILLE , à Norval.
Qu*y a-t-il donc en effet ? Voua me cachez quelque
chose.
NORYAL , rentraînanl.
Rien , rien , ma chère Henriette : nous vous dirons
cela plus tard.
MARESTAN , criant. *
Oui , oui , nous vous le diroûa. Mais en attendant , ne souffrez pas qu'ils vous quittent. •
SCÈNE XÏV
MARESTAN, CÉLINE.
CELINE.
Mon Dieu ! vous les faîlHrs sortir : n'est-ce pas favoriser vou6*mèni« leurs cruel» desseins ?
MARESTAN.
Ils l'espèrent ^ mais )e vais les prévenir. (Il appelle.) Monsieur Boniface ! madame Boniface !
CEUKE.
Vous allez donc sortir aussi ?
MARESTAN.
Oui.
GËUNE.
Et où voulez-vous aller ?
Cest i^ou affaire. Rentrez, ne vous inquiétez pas. ( Appelant, ) Monsieur Boniface ! madame Boniface ! « Garçons ! Holà ! holà !
CELINE.
O Dieu ! persister comme ils le font après ce que vous leur avez proposé !
MARESTAN.
Ce sont des coeurs de bronze. Mais sois sans inquiétude : avec ta gentillesse , tes bonnes qualités et une bonne dot que je te donnerai , tu trouveras toujours un autre mari quand tu le voudras.
CELINE.
* â.h ! mon père , je n'en voudrai jamais d'autre !
SCÈNE XV
Les mêmes, Mxn. BONIFACE.
MARESTAN, Venez donc , Madame : vous me faites crier... — Ou est voire mari ?
MAD. BONIFACE
Il est sorti , Monsieur , il est allé , je crois. . . . ( baissant la voix ) du côté des Catalans.
MARESTAN.
Quoi! vraiment?
MAD. 90NIFACE.
Ouï , mon cher Monsieur.
MARESTAN.
Eh bien! c'^st un brarv^e et digne homme. Voilà un acte de dévouement à ses hôtes.... Mais c'est aussi de ce c6té que je veux aUer; donnes-moi , je vous prie, quel* qu'un qui m'y co^duise.
MAD. BONIFAGE.
Quoi ! voulez-vous aussi vous battre ?
MAREfiTAM.
Eh ! non , pas du tout. Je veux accommoder l'affaire.
MAD. BONIFACE
Ah î Monsieur^ que voilà une bonne idée. Oui , aocommodez-là , Monsieur, et le plus tôt qu'il sera possible. Si vous saviez qe qu çst monsieur de Saint-Drausin ! Quelle fwce .!. quelle adresse l
GEUONE.
Juste ciel !
MAD. BONIFAGE, eontinuant.
U fait trembler tout le monde. C'en serait fait de votre pauvre jeune ami.
9ftARESTAN.
Venez , venez. ( j4 Céline.) Rentre , mon enfant \ je
reviens bientôt.
CELINE.
Courez, courez. Ah ! je me sens mourir.
Madame Boniface l'aide à rentrer.
« ( La toile tombe. )
SCÈNE PREMIÈRE
M. BONIFACE seul.
n entre d'un air d'inquiétude et de précaution.
M'y voilà.... Cest ici.... c'est bien ici. — Je ne vois personne. — Il me semble pourtant que Saint-Drausîn devrait être au rendez-vous depuis long-temps. -— Il se sera douté que le jeune homme éprouverait un peu de retard. — Je regarde s'il n'y aurait pas quelque coin favorable d'où l'on puisse tout voir sans être vu.... sans être vu, c'est là le point. (// ai^ise une espèce de grotte au premier plan. ) Ce creux de rocher.... C'est qu'il n'y a pas de retraite en cas de besoîti. Si l'on était pris là.... quelle figure!.... Que dire?— r Je me promène.... C'est bien usé. Il faut se décider, en0u. — J'ai envie depuis si long-temps de voir un combat singulier.... Deux hommes de chair et d'os comme moi en présence de deux épées pointues qui ne visent qu'à les p^cer de part en part. Ouh! ça doit être froid! — J'ai rêvé une fois que je me battais, en duel, et même que j'étais blessé. Tqu^ gardé un frisson plus de huit jours. C'est on événemesft
(6?) dont je me souviendrai toute ma vie. — Mais, je ne me trompe pas, je vois venir du mopde. Sont-ce dëjà nos gens? Oui, parblfti! Il n^y a plus à revenir.... Me voilà lancé : en vérité le cœur me bat.... Ce que c'est que de manquer d'j^abitude ! ÇSaint^Drausîn^ ^^^gy ^^ ^^^ ^• ciers paraissent,) Les voilà ! les voilà! Allons, une bonne résolution... Cachons-nous. ( Il entre dans la grotte. )
LES OFFICIERS
Ils entrent de la gauche.
SAINT-DRAUSIN.
Us ne viennent pas , ils ne viendront pas : c'est perdre
notre temps que de les attendre. — En vérité. Messieurs,
je suis désolé de vous avoir ainsi promenés pendant une
heure. Je pressentais qu'il nous arriverait quelque chose
comme **c;fija.
CERGY.
Vous avez tort , mon ami : ce jeune homme est entouré de sa- famille : il a la sensibilité de sa mère à ménager^ à tromper : il n'est pas libre comme vous et moi.
SAINT-DRAUSIN.
En ^érité , mon ami , vous montrez pour tous ces
gens-là une prévention..*.
CERGY.
Non , mais j'ai appris à ne pas croire si légèrement à la lâcheté d'un adversaire : vous aimez à vous tromper à cet égard. Le courage est la vertu la plus commune de l'homme. Poussez à bout celui qu'on regarda long-temps et qui, lui-même, se considéra comme un poltron, et "^ous verrez bientôt que votre opinion n'est qu'une erreur.
SAIST-DHATJSiN.
Mais la bravoure d'uu militaire ne doil« pas être d'ane
nature si accidentelle. •
CERGY.
J'ai lu dans les regards du jeuue d'ObreviUe : j^ vous
réponds quil ne souhaite pas avec mpins d'ardeur que
vous de voir vos épées se croiser.
SAINT-DRAUSIN.
Qu'il vienne donc.
CERGY.
Quelles instans de patience encore, vous di^-je. Donnez -moi vos pistolets : mettons -les ici. (7/ lui prend une botte à pistolets des mains ^ et la place à t entrée' de la grotte oii est M. Bonifaee, ) Ils sont chargés?
SAINT-DRAUSIN.
Oui \ prenez-y bien garde : chargés et amorcés ^ trois
balles de calibre dans chacun. Si ceuxJà manquent leur
homme....
M. Boniface ie tapit avec les marques d'un grand effroi
LES OFFICIERS
MARESTAN.
Ah ! Messieurs , cVst vous. Quelle diable de course !
Il fait une chaleur!... Je suis en nage.
. GKEGvY.
Vous n'amenés pas votre jeune ami , Monsieur?
■ MARfiSTAN.
Non y vraiment. Je suis ftché que vousTayez attendu : il ne viendra pas.
GERGY
II ne viendra pas !
MARESTAN.
Non.
SAINT-DRAUSIN.
Eh bien ! que disais-je ?• ( jiux officiers, ) Cela fait beaucoup d^honneur à voire corps , Me^ieurs.
* Les officiers se réunissent et parlent bas entre eux.
* MARESTAN.
Un moment, un moment : cela ne fait honneur ni déshonneur à personne. Le jeune Léon ne vient pas , parce qu^on s^est arrangé pour Fempècher de venir.
SAINT-DRAUSIN.
Cela se passe toujours ainsi.
MARESTAN.
C'est que son oncle et lui , voyez- vous , n'entendent pas raillerie sur le chapitre de la bravoure.
SAINT-DRACSIN.
Oi> le voit bien.
lilARESTAN*.
Parlons un peu raison , comme d'honnétife et bonnes gens que nous sommes tous : ne pourrait-on pas arranger cela à Famiable et de façon à ce que tout le monde soit content ?
GERGY, à part.
Voilà qui est bien étrange !
(7o) MARESTAN.
Que diable ! on est homme ^ oa a beau avoir quelques petits travers d'esprit, on a un cœur cependant. Que TOUS en reviendra-t-il quand vous aurez tiré quelques palettes de bon sang à un pauvre jeune homme qui ne vous a jamais rien fait ; qui ne voudrait pas offenser un enfant ? Et , que sait-on ! la main la plus ferme n'est pas toujours sûre de sou coup : si vous étiez assez malheureux pour le tuer!... Songez-y^ songez aux larmes, au désespoir d'une famille respectable^ songez au cri de
votre conscience , et arrêtez-vous puisqu'il en est temps
• encore.
SAJNT-DR AUSm , à Cergy.
Le brave homme joue fort bien son j>ersonnage. (ji Marestan.) Ah ça, mais que me depiandez-vous ? que voulez-vous que je fasse , moi ? •
MARESTAN.
Que vous dirai-je ? Vous êtes plus au fait de ces sortes de choses-là que moi , selon toutes les apparences. Il me semble que l'offenseur, que le provocateur d'une querelle a toujours à sa disposition de quoi eu éviter les conséquences.
SAINT-DRAUSm.
Notez que nous sommes sur le terrain , et que cela commence à devenir beaucoup moins facile que vojis ne
pensez. «
MARESTAN.
Bah / qu'est-ce que cela fait ? Faut-il être si pointilleux!
SAINT-DRAUSIN , à Cergy.
Hein ? que pensez-vous de la proposition ?
CERGY.
Tout ceci me parait incompréhensible.
UN OFFICIER
Nous voyons où Ton en veut vefnir. Messieurs ; permettez-nous de nous retirer : il ne nous convient pas d^en entendre davantage.
^ SAINT-DRAUSIN.
Je vais moi-même quitter la place. Je saurai retrouver ^ mon adversaire. (^A Marestan. ) Pour ne pas laisser votre Message sans réponse cependant , dites à ceux qui vous envoient....
J^ai cru vous avoir dit qu'on ne m'envoyait pas, et que je viens de moi-même.
SAINT-DRAUSIN.
Eh bien ! dites-leur donc de vous-même aussi que , pour échapper à ma juste vengeance , il ne leur reste qu'un moyen, c'est de m'adresser sans délai des .excuses écrites et signées en présence de témoins.
OERGY.
Oh ! Saint-Drausîn !
L'OFFICIER , à Marestan.
Ajoutez qu'avant de commettre une pareille infamie, il faudrait quitter notre uniforme.
MARESTAN.
Grand Dieu ! qu'ai-je fait ? Comment me suis-je expliqué si c'est ainsi qu'on a pu m'entendre. i^Aux officiers.) Un moment « un moment. Messieurs, je vous en conjure. (^A Saint-Draiisin.) Des excuses, dîtes- vous? À vous qui êtes l'agresseur. Je ne songeais même pas à TOUS proposer d'en faire. Allez , mieux que tout ce qu'on m'a raconté , ceci m'apprend ce que vous êtes. Un galant honmie ne cherche pas à s'élever ainsi sur la ruine de Thonneur des autres ^ à s'ériger des trophées de bassesses
(70 et d'infamies. Vous voiilto faire àeû lâches de vos adver* siâri^s^ vous en êtes un vous^-mème» {M&ii$Hnrt»9U de Samt^Drausin») Oui ^ uti lâche > Un fanfaï^on, c'est tout un. Voulez-vous voir ce que c'est qu'un J^tave hotume ? Je n'écoute plus que l'indignation qui m'anime. M%main n'a jamais su ce que pesait un fleuret ; jamais prévôt de salle ne m'a initié aux nobles âiyslères de son art^ vous V4M1S en êtes instruit dàs«Jong^f emps , vous, et avec un grand soin. Qu'on me donne une épée ; et je gage que je vous fais pâlir. {Mouvement de Saint-Drausin.) Oui, pâlir, je n'en doute pas ^ ( iifrttppa sur son coçur) et j'ai là tout ce qu'il faut pour ça. Si j« me mets en tète devons donner une leçon, vob$ la recevl^e^ bonne ^ car les risqoep ne m'arrêteront pas. (Fxmiant prendre une des épées que porté Ccrg;^.) Prêtez, Monsieur, prêtez» s'il vous plaât : en pareil cas, il faut que les actions suivent de près les paroles.
çmorx
Monsieur, Monsieur, je ne puis permettre»...
. UN OFFICIER , â s^s oaipsgrades.
Elpignons-upus ; évitons d'être témoins d'une si3ène
ridicule.
ils sortent.
SCÈNE IV
CEUGY, MARESTAN, SAINT-DRAUSIN -, NORVAL BT LÉON , qui arrivent dans une barque.
SAINT-BRAUSIN, à Cfergy.
ti^issez^ donc faire , puisqu'il le veut absçkiQienc.v C'e^l ausii trop long-teqips éprouver ma patience ! '
LEON , à Ndrval.
M. Marestah!
NORVAL.
£h mais , oui , lui-même !
MARESTAPf , poussant un cri.
Ah !.. ah ! vous voilà , mes amis ! Soyez les bien venus
enfin !
Il court à eux (*).
Que venej-vous faire ici ?
LEON
Mon cher âini....
MAJVPSTAN.
Ne craignez rien , ne craignez rjen : je ne m'oppose
plus à votre vengeance. Battez-vous , batlons-nous : qufe
ce spadassin reçoive la leçon qu'il mérite.
LEON
Quoi!...
MARESTAN.
Je parle sérieusement : 6i vous n étiez pas venus , c'était moi qui aUais la lui dôtiner. Mais vous voici *, je vous e^ 4^e le djroic comme dû raison. Savez-vous ce qu'il o$4it eiriger^ en attribuant votre absence à de Ucibes moûf^? Des.excuAes».. des escuses signées de vous , eiï prései^ce de témoins» J'ai senti mon cœur se soulever. Las camarades de ce jeune homme ont partagé ma juste indignation ^ et ils ont déclaré qu'il faudrait quitter leur uniforme , avant de se soumettre à une loi si infàmè.'
LEON, avec fbu.
, Il faudrait cent fdls quitter la vie.
NC^VAL, d'âne voix tremblante.
Calmez- vous, calmez-voûs; une injure de plus ne doit psks vous troubler ainsi au moment d'en obtenir raison. — Où sont ces Messieurs ?
{*) Marestan , Norval, Léon, Saint-Drausin y Gergy.
MARESTAN , regardant autour de lui.
Ils étaient là. tout à Theure : il faut qu^ils se soient
éloignés.
NORVAL.
Courons après eux \ rappelons-les.
MARESTAN , leur indiquant la première coulisse à gauche.
Par là , par là. Ils ne doivent pa%ètre loin.
Léon y court ; Noryal le suit.
MARESTAN , avec contentement.
Âh!
SAINT-DRAUSIN , à Cergy.
Mais voyez-vous Pair de triomphe de ce brave homme ! Ne semble-t-il pas que mes adversaires soient devenus bien redoutables depuis hier soir !
MARESTAN.
Ils Tétaient auparavant. ... Le vieillard du moins \ et si c'est lui qui commence , Léon n'aura pas grand' chose à faire avec vous. (Saint-Drausin sourit. ) N'en riez pas. Tout Paris s'entretient encore d'une aventure où il a dignement soutenu la cause de la vieillesse : et l'imprudent qu'il a corrigé vous valait, je n'en fais aucun douté. (Sependant quatre^bons coups d'épée périodiquement ré- ' nouvelée à six semaines l'un de l'autre , lui donnèrent six bons mois de loisir pour reconnaître que tout n'était pas profit au métier d'insolent et de provocateur.
SAINT-DRADSIN , vivement. Quoi ! quatre coups d'épée , dites-vous ? . . . •
Il se tourne vers Cergy ^ qui paraît embarrassé.
BIARESTAN. ♦
Oh ! bien comptés , sans erreur de calcul ni de dates!
SAlNT-DRAUSm , bas.
Voilà qui sent terriblement l'homme à l'habit noisette. . . Eh! mais, en effet.. •
SCÈNE V
MARESTAN, NORVAL, LÉON, SAEVT-DRAUSIN,
CERGY j Officibrs au fond.
MORY AXi y en avançant en scène.
PardoD.nez-nous , Messieurs *, il ne nous a pas été possible de nous dégager plus tôt.
LEON
Nous n^étions pas libres comme vous : il nous a fallu échapper à des yeux vîgilans.
NORYAL. •
Nous allons réparer le temps perdu, (jà Saint-Drausin qui le regarde avec une surprise mêlée de curiosité* ) Pour vous , ^Monsieur , nous allons faire en sorte que vous n'ayez pas lieu de regretter que nous nous soyons fait un peu attendre. (^A son neveu.) Allons, Léon.
# MARESTAN , bas et vivement.
Quoi , c'est lui que vous laisses commencer !
NORYAL , de même.
C'est lui qui a été insulté le premier, mon ami, et à qui il importe le plus d'obtenir satisfaction. (^ Aux deux adversaires.) L'épée à Ja main, Messieurs.
SAINT-DRAUSIN.
Cergy , donnez-moi la mienne.
MARESTAN, bas à Norval.
Etes«-Y0us sur qu'il sacbe assez d^escrime?...
NORYAL.
Oui , s'il a assez de cœur. '^ *
MARESTAN.
Je sens le mien défaillir.
NORVAL.
Léon, embrassez-moi. {Bas ^ après Va^foir embrassé
OAfec émotion. ) Songez à votre mère.
U passe au coin' à gauche.
MARESTAN.
Embrasse-moi au^si. — Va 9 fais ton devoir. Mais un mot. • .
SAINT-DRAUSIIS , l'ëpée à la main.
J'attends , Monsieur.
MARESTAN, brusquement.
Un moment!
NORVAL.
Léon !
MARESTAN*, sans s'interrompre.
Je te donnais ma fille sous la condition de changer d'état; je n'exige pins rien : conserve tes jours; elle est k toi. — Ainsi, ferme ! et souviebs-toi(][u6 je suishonmie
de parole. *
If se retiré de même que Norval. ^
NORYAL.
Allons , allons !
Léon eï Sainlr>DrausiiL s approchent ; ils croisait le fer, et après avoir échangé quelques <:oupSj le jeime homme est contraint de rompre.
NORVAL , involontairement.
Grand Dieu ! il plie. . . ses forces ne répondent pas à
son courage.
MARESTAN.
Et nous' le laisserions tomber sans assistance sous le fer
de cgMkssassin !
-* Il veut se jeter entre les combattans.
CERGY et L'OmaER.
Monsieur ! Monsieur !
NORVAI*, lereieiiaBft.
Arrêtes ! — Ak ! mon eoenr n'est pas ammbs trouMé qae le vôtre. ( A Foffider^ voyant dispanàire Léam ei SahiZ- Drausin.) Suivea-Jes , reinpIaccsHMai ,#MoiBie!sr : je craindrais de u'ètre pas maître de
M. BONIFACE, M. DE >(»VAL, MABESTA
MARESTAN , tombant m» sur an firagSMBtde rofha
Ah! que va-l-il arriver ? Qa'alloii»-i»oos avoir â di**-
à sa mère?
Noryal a le m^gd caché dans ses nains ci ut réf^mâ pas
BONIFACE, sortant de sa cadicdc. •• Je n'ai pas une goutte de sang dans les rennes. EWgnons-notts d'ici ao plus vite.
liABESTA^. «
C'est vous , Monsieur Bowitwp ?
BCmSFACE.
Hélas ! oui , <iier MofBmear , c'est moiniièaM;.
MAKESTAÏl , Im prenant la mtaim.
Ah ! mon ami ! Ne nous quitter pas , jt ^nmi^ yt^. Tournez les yeux de ce côté- — Le jeune Wiflen^; le-
cule-t-il toujours devant son terrîhle adver«»îf <^ f ,
S'îlrecule? — Oui. — ' Vwement. ; 5o»; 1^ v-:^ arrêtés.
RORVAL , ircsMaAt*
Arrêtés! — ( // regarde. ? Oui ; la j»er les tm^^S^p. d'aller plus loin.
BONIFAGE.
Juste Gel ! quels coups ils se portent. — - Oh ! pauvre jeune bomme!
• BIARESTAN , se levant.
Quoi ? qu'y a-t-il ?
BONIFAGE.
Rien , rien. Je Pavais cru touché ^ mais il est toujours ferme. — Eh bien donc, eh bien donc ! . . Voilà Saint- Drausin qui cède à son tour.
MARESTAN.
Saint-Drausin ! . . Mes yeux sont brouillés, je n'y vpis
pas bien.
NORVAL.
Oui ; calmez-vous , Léon reprend l'avantage.
^* BONIFAGE.
C'est vrai au moins. Ah! -^L'admirable chose que
d'avoir du courage! Ça se communique, oui^ et rien
^ iffxe de le voir je me sens tout animé.
NORVAL.
Ils viennent par ici.
BONIFAGE, passant au coin, à gauche.
Éloignons-nous. i
On entend un cliquetis très-^vif.
NORVAL.
Attendez , attendez. ( Le bruit cesse totOrà'^oup. ) Voilà Saint-Drausin désarmé.
BONIFAGE.
Saint-Drausin ? - *,
^ ^ MARESTAN.
Par Léon?
NORVAL.
Eh mais, oui.
MARESTAN.
Léon serait vainqueur !
NORViL.
Voyez plut6t<
• BONIFAGE.
Oui , oui ; il a sou ëpée j et Saint-Drausin n'a plus la
sienne.
MARESTAN.
Quoi! ce fier-à-bras, cette lame si redoutable I... Léon , un enfant !... (^ Norval,) Vous aviez raison. Je ne me sens pas d'aise. — Mon ami , mon cher Norval I — J'en pleure et j'en ris tout à la fois.
Il Tembrasse.
BONIFACE
Et moi, et moi donc ! {Se frottant les mains tandis que les autres se tiennent embrassés.) Ah ! que je suis content! •
INORYAL, à Marestan.
Mon bon ami !
MARESTAN.
Cher Boniface ! •— Embrassons-nous aussi.
BONIFAGE.
De tout mon cœur. ( Ils s'embrassent, ) Ah ! je peux .
me vanter que je fais du bon sang !
NORYAL, c^i de la coulisse de droite, dont il s'était approché,
a jelélesyeuuK sur la colline au fond.
Mais j grand Dieu ! je ne me trompe pas : c'est ma sœur.
MARESTAN, avec joie.
Et ma fille.
BONIFACE, de même.
Et madame ma femme. > . «i >
MARESTAN, couravit au*devaiit des dames.
Elles arrivent au bon moment.
NdkVAL.
Empêchez -les d'approcher : la victoire âe Léon n'a pas besoin de tant de téïkioind. ^ ^
MARESTAN.
La confusion du spadassin n'an saurait trop avoir.
ÉOUïfkCE.
Non , non. {Ils courent tous deux au'- douant des dames en- criant : ) Par ici , par ici.
NORMAL
Cher Léon !
LEON, répondant à Cergy.
Oter à votre ami tout prétexte de se plaindre.
CERGY.
Mais vous Tavez désarmé, vaincu. ^
LEON
Il refuse d'en convenir. Où sont ces pistolets P *
n aperçoit la boîte , et court la prendre.*
NORVAL.
Qu en tends-je! ceci est trop.
LEON
On l'exige ; je ne dois point refuser.
GERGY
Mais daignez donc entendre...
LEON, l'entraînant.
Venez, venez, Monsieur.
Ils rentrent tons deux dans la coulisse , à droite. NORVAL.
Quel parti prendre ? cruelle situation !
Il est un moment incertain de ce qu'il doit ùàre , et court enfin
à la rencontre des dames.
SCÈNE Vin
MARESTAN, M. DE NORVAL, Mad. D'OBRE- VILLE, CÉLINE, Mao. bt M. BONIFACE.
NORVAL.
Que voulez -vous, ma sœur ? Ce n'est pas ici votre place.
MA.D. D'OBREVILLE, avançant.
Laissez-moi , mon frère. M'a voir ainsi trompée ! mV voir dérobé jusqu'à ses embrassemens... qui pouvaient être les derniers!
NORVAL.
Je ne me défends point contre des reproclies si légi* times. Mais , au nom du ciel ! retirez* vous.
MARESTAN.
A quoi bon ? puisque tout est fini ^ puisque cet enfant est vainqueur et tout rayonnant de gloire. C^est qu^il vous a fait sauter l'épée des mains de son homme avec une adresse ! . . .
BONIFACE
Oui. (Il imàe le œup de Léon.) Pflf . (Jci an entrrnd un double coup de pistolet.) Ah !
CELINE , ayec*terreur.
Ah!
BIÂD. BONIFAGE , de même.
Ah!
MARESTAN.
Qu'est-ce que cela ?
NORYAL se précipite dans la coulisse.
Ah ! courona* (^ sa sœur.) Attendiez 9 attendez-moi.
SCÈNE IX
LES PRÉGÉDENS, HOES M. SE NORYAJU.
MAD. D'OBREYILLE, à Marestan.
Grand Keu ! me trompiez-Yous donc ? Quel nouveau malheur m'est annoncé par ce bruit sinistre ?
MARESTAN , avec stupeur.
Ten suis plus étonné , plus frappé que yous-méme.... Mais suivez Tayis de votre frère : demeurez.
BIAD. D'OBREYILLE.
Non, Monsieur, non; Tincertitude est affireuae :il faut qu'à tout prix. . . .
Elle va pour entrer dansla^oulisse.
MARESTAN, la retenant.
Arrêtez , arrêtez.
MAD. BONIFAGE.
Pourquoi courir au-devant de votre malheur ?
GEUNE.
Avancez, Madame, avancez. S'il était bleasé, mmi* rant, s'il avait besoin de aeooui^! (Elle voit entrer Léon ei pousse un grand cri.) Ah! {Anwdmne <fObreinlle.) Ah! Madame , c'est lui, le voilà!
SCÈNE X
MARESTAN , NORVAL , LÉON , Mii>/D'OfflŒ-.
VILLE , CÉLINE ; Màd. et M. BONIFACE,
MAD. D'OBREVILLE.
Léon , mon ami. . . . mon fils.
CELINE y aux autres.
Le voilà !
LEON
Ma mère !... (^ CéUne.) Chère Céline !
CELINE.
C'est donc vous !
LEON
Éloignez-voud ; fuyez un spectacle qui n'est pas fait
pour vos regards.
MAD. D'OBREYILLE.
Malheureux ! je ne vous quitte plus.
CELINE.
Et vous ferez bien.
B&ARESTAN , à NorvaL n n'a pas eu le malheur de porter un coup mortel ?
LEON y vivemenl.
Non , non , grâce au ciel!
NORVAL.
Non^ mais une blessure dangereuse. ... Je crains que son adversaire ne garde un long souvenir de cette aventure.
MARESTAN.
Parbleu! s'il n'y a que cela, ce n'est pas un grand
mal.
BONIFACE
C'est un grand bien au contraire. (A part.) Quel air de basson je vais jooer en rentrant à la maisou!
SCÈNE XL
MARESTAN, L'OFFICIER, CERGY, M. DE NOR- VAL, LÉON, Mad. D'OBREVILLE, CÉLINE, Mad.
ET M. BONIFACE
NORVAL , à l'officier.
Ebbien, Monsieur, êtes-vous satisfait?
L'OFFiaER.
Monsieur , notre jeune camarade ne mérite que des éloges.
CERGY.
n vient de se couvrir de gloire par son sang-froid, son courage et sa modération ; Saint-Drausin est là , souffrant, reconnaissant bien tard que lui seul a tort en toute cette affaire. Vous vous êtes fait amener ici dans une barque ; je vous demande la permission d'en disposer
pour lui.
NORYAL.
Faites, faites, Monsieur : en effet, cela lui rendra le trajet moins douloureux.
L'officier va donner des ordres à la barque, qui disparaît aussitôt.
MARESTAN , avec un peu de brusquerie.
Pouvons-<nous lui être bons à quelque cbose ?
CERGÎ .
Il sera sensible à cette offre, Monsieur; mais il suffit de moi et des camarades de monsieur , dont la conduite est aussi pleine de noblesse et d^bumanité.
MAD. BONIFACE , à elle-même.
Pauvre M. de Saint-Drausîn !
M. Booiface triomphe.
CERGY.
Vous lui feriez tous un grand bien, en me permettant de lui donner Tassurance que vous accordez un pardon
généreux à son étourderie.
NORVAL.
Nous irons le voir et nous le lui confirmerons nousmêmes.
CERGY , baissant la voix.
Il me reste à tous demander quelle résolution vous
prenez à mon égard.
NORVAL, à Cergy.
Que tout soit oublié entre nous. Vous avez dignement réparé un tort dont il ne doit point rester de souvenir. {A Léon, ) Mon enfant, je vous demande un peu de votre amitié pour Monsieur.
LEON , lui présentant la main.
Je la lui donne tout entière.
CERGY.
La mienne vous est également acquise , Monsieur , et j*y joins le sentiment d'une profonde estime.
Fort bien. {Regardant dans la coulisse. ) Je vois que la barque s'est approcbée de votre ami \ bâtez- vous de retourner auprès de lui! (^A T officier. ) J'aurai l'bonneur de vous revoir , Monsieur , vous et vos camarades 5 en attendant , nous vous prions d'être bien assurés de notre reconnaissance. |
SCÈNE xn
Les MEMES , HORS CERGY et l'OFFICIER.
MAD. BONIFACE
Voilà qu'on place ce malheureux dans le canot : il a l'air bien accablé !
MAD. D'OBREVILLE.
Léon avait raison : ce spectod© n'était pas fait pour nos regards.
MARESTAN.
Je n'aî pu me défendre d'nn mouvement de pitié , j en
conviens.
BONIFÂGE.
Moi aussi pourUnt. (A part: ) Est-on bête !
SCÈNE xni
M. DE NORVAL , LÉON , IMARESTAN , Mad.
D'OBREVILLE , CÉLINE , Ma», «t M. BONI- FACE.
MâRESTAN, & Léon.
Mais tout considéré , encore vaut-il mieux que ce soit lui qui s'en aille de la sorte , que non pas toi.
On ne doit plus te demander de quitter l'état militaire. Suis ta vocation. Des talens, du courage et de la «Modération} tu iras.... où tu pourras i mais tu es fait pour aUer à tout. Ma dernière condition , pour te donner ma fille, était que tu conservasse» tes jours-, tu as mieux feit : elle est à toi.
CELINE.
Quoi , mon père ?. . .
MARESTAN.
Oui, MademoîseUe -, je vous ai engagée sans votre aveu. Si cela vous fâche , vow n'ave» qu'à parler.
CELWE, «« jetant dans les bra» de madame d'<»>rrriUe.
Ah! Madame!
MAD. D'OBREVILLE , à Marestan.
Digne ami !
MABESTAH.
Senlemaift, bobs atteadroBS qn^BB peB pkis d^eipé-
CELDiE.
Ah ! BMM , poBTvu qse je sois a feaiflie^ j' UBt qB^OB Toodia.
HAD. irOBBEyiLLE , i Uom. Sangei desorfliaisi bobs ëpar^Ber des alanaes....
HOUTAL.
n TÎeBt de se drer de sa première mffiiire de façon i en éviter beanconp d^Btres.
MABESTAN.
Je le crois.
BONIFACE
Je le crois aussi. Et yoilà oomoie qsoi , c'est UBe bien belle chose qne d'avoir du courage.... quand on le pent.
FIN DU TROISIÈBIE ET DEKNIEa ACTE.
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